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Lyon,  la  vieille  cité  de  Plancus,  bâtie  sut'  les  bords  fortunés  du  Rhône  el 
de  la  Sa5(ie,  ne  présente  pas  seulement  aux  yeux  du  voyageur  qui  vient  la 
visiter,  un  aspect  imposant,  une  perspective  admirable,  des  édifices  nom- 
breux et  dignes  d'attention,  un  commerce  immense  qui  s'étend  dans  toute» 
les  parties  de  l'univers,  une  industrie  active,  incessante,  qui  emploie  à  la 
confection  de  ses  richcb  et  légers  ti33u>',  dea  milliers  de  bras  accoutumés  au 
travail  ;  ce  n'est-là  que  l'aspect  physique,  matériel,  do  cette  antique  cité, 
dont  l'origine  va  se  lier  avec  les  victoires  et  les  triomphes  de  ce  vieux  peu- 
ple romain  qui  envahissait  le  monde. 

La  véritable  splenile>ir,  la  solide  g'oire  de  Lyon,  c'est  son  aspect  moral  el 
religieux,  c'est  son  invincible  attachement  au  catholicisme,  qui  l'a  fait  nom- 
mer par  un  des  plus  grands  Papes  qui  airtnt  honoré  la  chaire  de  suint  Pierre, 
la  Rome  de  France  ;  c'est  son  antique  Foi  qu'elle  reçut,  il  y  a  bientôt  dix- 
huit  siècles,  du  vénérable  Pothin,  le  premier  de  celte  longue  suite  de  Ponti- 
fes qui  ont  illustré  son  église  par  leur  éminente  sainteté,  leur  talent,  leur 
zèle  apostolique  ;  c'est  son  ardente  charité  qui  dans  tous  les  temps  a  dis- 
tingué l'esprit  Lyonnais,  et  l'a  fait  justement  appeler  la  ville  des  aumônes, 
comme  ses  combats  sanglants  soutenus  pour  la  Foi  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  l'ont  fail  appeler  la  ville  des  martyrs.  Noble  héritage  que  les 
générations  qui  meurent  lèguent  aux  générations  qui  leur  survivent. 

On  dirait  que  la  charité,  cette  bienfaisante  et  divine  vertu  est  un  arbre 
implanté  sur  le  sol  Lyonnais  dès  l'origine  du  Chrislianisme,  arrosé  par  le 
sang  de  ses  martyrs,  et  dont  les  rameaux  toujours  verts  couvrent  de  leurs 
fraÎL  ombrages  tous  les  genres  de  misères  et  d'infortunes.  Aussi  un  orateur 
sacré,  témoin  des  prodiges  enfantés  par  cet  esprit  de  bienfaisance  et  de 
compassion  pour  'es  malheureux,  appelait-il  Lyon  :  la  terre  classique  de  la 
charité  chrétierlne.^ 

Avant  nos  troubles  révolutionnaires,  la  ville  de  Lyon  renfermait  une  foule 
de  monastères  et  de  couvents  habités  par  de  pieux  personnages  qui  répan- 
daient dans  le  sein  des  pauvres  les  trésors  que  la  générosité  de  leurs  conci- 
toyens avait  confiés  à  leur  prudence  et  à  leur  sage  discrétion.  C'était  à  ces 
sources  fécondes  que  la  veuve  et  l'orphelin  allaient  avec  assurance  puiser 
des  secours  abondants  au  moment  de  la  détresse,  et  des  con<:olations  dans 
leurs  misères.  Le  vent  de  l'impiété  vint  détruire  ces  pieux  asiles,  et  disé)ipa 
d'un  seul  coup  une  partie  du  patrimoine  des  pauvres.  Mais  la  Foi  ne  périt 
pas...  et  à  peine  la  tempête  fut-elle  apaisée.;  que  cette  Foi  toujours  ardento, 
toujours  active  enfanta  de  nouveaux  prodiges  de  ^charité,  qui  chaque  jour 
encore  semblent  s'accroître  et  prei^dre  un  nouvel  essor,  loalgré  les  exemplei 
d'égoïsme  li  fréqaenti  de  nos  jours. 
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La  charité  Lyonnaise  n'est  pas  un  Bcntimcnt  éphén.ère  li'iine  conip(is?ion 
toute  huiTinine,  qui  s'appitoye  un  moment  au  K|)crtacle  d'uni'  inlirmlié  récllo 
ou  prétendue,  fiui  donne  un  secours  pns^ngcr,  el  puiflfpii  oulilic  et  détourne 
la  tête.  C'est  quelque  cho.;e  dt,  mieux,  de  plus  grand,  de  plus  Folide,  et 
par  constMiuent  de  plus  durable.  Kilo  pèse,  elle  réfléchit  :  elle  ehcrche  dans 
la  fécondité  de  ses  ressomees  les  moyens  IcrJ  phiH  enpiihlgs  do  sceourir  vrai- 
ment ef  longuement  riiiforUine  qti'tlle  a  sous  son  yeux,  et  suitout  (l;ui^<  la 
distribution  do  ses  aumônoH,  elle  ne  voit  pas  Koulement  le  soubigomcnt  des 
corps,  de  cette  vile  matière  (pie  nous  traînons  après  nous,  «'lie  voit  encore 
les  âmes,  eubtancc  imujortelle,  plus  pauvres  soiivent  que  k^  corpr),  et  qui 
réclament  bien  d'autres  soins.  Elle  appelle  à  son  aide  tous  les  ran;:;^»  tou- 
tes les  conditions,  tous  les  8exes,t()us  les  âgi's,  elle  frappe  à  toutes  les  portes, 
elle  intéscsse  tous  les  cœurs  sensibles,  elle  fait  abnégation  de  toutes  les  opi- 
nions politiques,  do  tous  les  systèmes,  de  tous  les  partie,  elle  dit  à  tous  : 
Voilà  un  malheureux,  aidez-moi  à  le  secourir  ;  qui  que  vous  «oyez,  il  porte 
sur  son  front  l'empreinte  de  la  divinité,  le  cachet  de  son  origiin",  il  e«t  votre 
frère,  il  faut  lui  rendre  le  farde;iu  do  la  vie  moins  pesant,  et  lui  donner  au 
moins  l'espérance  d'un  meilleur  avenir.  Alors,  dociles  à  cette  voix  coniuie 
et  pour  ainsi  dire  patriotique,  les  rœur^  s'émeuvent,  des  sociétés  se  forment 
pourrenjre  le  poids  plus  légc^r,  des  établissemens  charitables  sont  créés,  ils 
prospèrent  ;  et  souvent,  au  milieu  de  la  grande  cité,  on  ignore  le  nom  de 
celui  qui,  le  premier,  a  conçu  l'heureuse  pensée  d'élever  im  nouveau  mo- 
nument f '1  soulagement  du  malheureux  ;  et  le  marbre  et  l'airain  ne  trans- 
mettent point  à  la  postérité  le  souvenir  doa  bienfaisants  fondateurs.  Tou- 
chante modestie  qui  donne  plus  de  prix  au  bienfait,  pt  qui  assure  à  celui  qui 
en  est  l'auteur  une  place  plus  belle  dans  la  ciiô  de  Dieu.  Ainsi  le  plus  sou- 
vent le  bienfait  est  public  et  le  bienfaiteur  est  caché. 

Lyon  offre  des  secours  généreux  à  toutes  les  misères  et  à  tous  les  âges  de 
la  vie.  En  naissant  dans  la  pauvreté,  le  petit  enfant  trouve  des  mères  adop- 
tives  qui  soignent  son  jiume  âge,  qui  couvrent  ses  membres  délicats,  qui  lui 
assurent  le  lait  maternel  a\'ec  une  tendresse  sans  égale.  S'i!  est  le  frmt  de 
la  honte  et  du  crime,  innocent  de  la  faute  de  sa  mère,  il  trouve  des  paren<» 
adoptifs  dans  les  sages  administrateurs  de  nos  hôpitaux.  A  mesure  qii'il 
grandit,  si  d'incurables  infirmités  l'empêchent  de  subvenir^  par  le  travail  de 
ses  bras,  à  sa  triste  existence,  un  asile  lui  sera  ouvert,  d'autres  travailleront 
pour  lui,  il  employera  au  moins  les  douces  facul>és  de  son  cœur  à  bénir  les 
mains  qui  le  nournssent.  Est-il  orphelin  1  il  ne  le  sera  qu'un  moment,  W 
trouvera  une  nombreuse  famille  d'êtres  aussi  malheureux  que  hii,  qu'il  ap- 
pellera ses  frères,  il  ne  sera  pas  étranger  pour  cela  à  la  société,  on  le  dispo- 
sera par  le  travail  et  par  un  esprit  religieux  h.  rendre  un  jour  des  services  à 
la  patrie.  Est-il  vicieux?  le  monde  le  repousse,  mais  la  religion  lui  ouvri- 
ra son  sein,  lui  adressera  Je  douces  paroles,  le  courbera  doucement  et  pa- 
tiemment sous  le  joug  de  la  vertu.  Arrive-t-il  à  cet  âge  où  il  veut  prendre 
place  dans  la  société  ?  des  hommes  charitables  appîaniront  les  obstacles  et 
les  difficultés  qui  s'opposent  à  son  alliance.  Est-il  malade  1  on  viendra  le 
soigner,  le  soulager,  le  consoler,  l'encourager.  Manque-t-il  de  pain  ?  un  an- 
ge de  la  terre,  sous  la  forme  d'une  femme,  viendra  lui  apporter  le  pain  de 
tous  les  jours.    Ses  membres  sont-ils  glacés  par  le  froid  d'une  saison  rigou- 
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reuse 1  il  nern  réchnuflTé  parle  feu  de  In  charité,  Et  lorsque  courbé  parle 
poids  des  tnvaux  excesHifs  et  de*»  années,  il  no  pourra  plus  iiubvenir  à  «on 
exii<t>"neo  malheunMHoJn  charité  le  recueillera  da's  iJon  palni<»  élevé  parle» 
nu.nôrips  (le  ses  co'icit<ivens,  et  il  y  attendra  douceinent,xnu8  Pœil  do  la  Reli» 

ly        gioti,  le  moment  de  la  mort  et»  ^l'occiipint  de  SwO  éternité. 

'J  La  charité  est  tellement  cravée  dans  le  caractère  du  T-yonnais,  qu'elle  eut 

robjft  pr<'B(pie  continuel  de  sC'*  conver>=ation«?,de  ses  éludes  et  de  ses  plaisirs. 
On  ne  peut  entrer  dans?  une  maison,  fréquenter  une  société,  que  l'aumône 
jie  soit  lî\  comme  (lan«  pa  famille  p(»ur  inléretsger  les  amis,  les  connaîcpnnces 
ru  fli>ulaf»ement  des  indig'^ritg.  Lo  népociant  n'oublie  jamais  dans  l'inven- 
taire annuel  de  son  eomniercc,  H  part  du  pauvre  ;  la  jeune  épouse  compte 
ou  nombre  d  •  ses  dép<'n^»><'  nblifjées  f^es  ceuvres  de  charité  ;  le  propriétaire, 
dans  son  biidjet,  comprendra  toujours  l'article  imp'rfant,  nécessairo  des 
aumône-'.  Oii  dirait  que  la  devise  de  la  plup'irt  des  fam'lles  Lyonnaises  est 
le  mot  si  vrai,  si  empreint  du  caraciére  religieux  :  L'Aumône  porte  bonheiir. 
Ce  qu'il  y  a  encore  do  remarquable  dans  la  charité  Lyonnaise, c'est  qu'ou- 
tre les  sociétés  nombreuse?  doiîtenues  nnr  'es  liienfails  annuels  des  personnes 
charitables,  presque  chaque  famille  a  son  pauvre  de  prédilection,  et  rpieloue- 
fois  une  famille  entière  indigente  :  c'est  le  génie  bienfaisant  de  la  famille,  il 
passe,  pour  ainsi  dire,  en  Kéritage,  des  pères  auxenfnns  ;  pieuse  succes^^^ion, 
qui  nVst  jamais  repoiissée,  et  dont  on  ne  se  dessaisit  qu'avec  chagrin.  II  y 
a  quelques  années  qn'une  femme  des  plus  charitables  de  notre  ville  mntmit  ; 
an  moment  où  ses  tristefl  enfants  accompagnés  de  leurs  nr»mbreux  amis,  al- 
laient lui  re"dre  les  derniers  devoirs,  un  riche  négociant  qiii  était 
ven»j  asssi'tcr  au  convoi  de  pqW^.  respectable  dame,  s'approc.  x  de  son  fils  el 
lui  dit  :  Monsieur,  personne  pUis  qne  moi  ne  prend  part  à  la  perte  doulou- 
reuse que  vo»is  venez  do  faire  :  vous  êtes  l'héritier  naturel  de  votre  vénéra- 
ble mère,  je  vous  demande  tme  part  à  sa  succession  ;  avant  de  vous  indi- 
qnor  l'objet  de  mes  désirs  If  s  plus  ardents,  promettez-moi  de  ne  pas  me  le 
refuser.  Le  triste  fil^%  qui  connaissait  les  rapports  qui  avaient  exi«té  entre 
sa  bienfaisante  mère  et  l'honnête  négociant,  persuadé  que  celui-ci  ne  vou- 
lait qu'un  léffi^r  souvenir  fini  lui  rappela»  la  mémoire  de  celle  qti'il  pleurait, 
lui  promet  d'accéiler  h  ses  ilés'rs  ;  n'or--,  Monsieur,  lui  dit  le  négociant  :  J'ai 
votre  parole,  vons  me  donnerez  la  liste  des  pauvres  de  votre  mère,  ils  spront 
les  miens  et  jn  m'acnnitterai  t^nvc-q  eux  des  oblignMons  nue  j'ai  h  celle  fine 
nous  pleurons  ensemble.  Hélas!  Monsieur,  Uii  répondit  le  file  en  pip- rs, 
j'acquiterai  nia  promesse,  mais  vous  me  ravissez  la  plus  belle  portion  de  l'hé- 
ritage de  ma  mère,  elle  est  morte  sans  fortune  et  je  me  trouvais  fort  heureux 
de  continuer  ses  bienfaits. 

Pénétré  de  ces  sentiments  si  bea\ix  et  si    chrétiens,   je  délire  faire  con- 
naître les  charitables  institutions  de  la  ville  de  Lyon.    Ce  sera  un  monument 

i  élevé,  nu  nom  des  pauvres  de  la  cité  industrielle,  à  leurs  généreux  bienfai- 

teurs. Muis  nous  n'oserons  pas  citer  les  noms  propres,  nous  craindrions 
d'oublier  quelques  personnes  charitables  qui  pourraient  nous  échapper  au  mi- 
lieu de  cette  multitude  qui  se  presserait  sous  notre  plume.  D'ailleurs,  lais- 
sons à  Dienle  soin  de  les  connaître,  au  pauvre  celui  de  les  manifester  s'il 
peut,  car  souvent  la  main  qui  soulage  est  enveloppé*»  d'un  nuage  mystérieux 
qui  la  cache  aux  yeux  de  celui  quireçoitle  bienfait. 


(b) 

Noua  rte  purleiona  paa  dtt  nos  auspicett  qui,  depuii  des  niécicit,  attirent 
radniiratiun  (les  étrangers,  et  qui  hoiiorernient  les  pluti  ncUea  uapit&leadu 
rEurui>e.  L^Hôtel-Dieu,  Phôpital  do  la  Charité  aoni  dos  monuments  de  la 
piéi*  de  no-i  aiioôtrei  ;  leur  a&gti  nilniiuidtration  s'attire  chaque  jour  les  té- 
m()igtng3:4  d'à  la  reoorinaidaance  ded  pauvres  et  de  leurs  concitoyens.  L'hô- 
pital de  rAdtKjuailIt',  cu(i:iacré  aux  plus  iitrrcuaes  maladies  qui  adligent  l'ea- 
pôue  iMinamij,  Odt  dû  aurtui  en  grande  partie  à  la  bienfaitiance  des  Lyonnais  ; 
MU  fixid  tiion  louid  moderne,  sa  prospérité  toujours  croissante,  Tordre  parfait 
qui  y  [)i6sid>,  un  font  un  éiublisiiumeiit  subliuie  et  digne  des  éloges  de  toui 
CdiJX  qtii  s'einprcHsent  de  le  visiter. 

Noua  no  vous  voulons  parler  ici  (]ue  dod  établisiieinont'f  particuliers,  qui 
sentie  produit  de  la  charité  spéciale  de  qutil({ues  associations  fondées  pour 
cet  objet  ;  associations  qui  n'ont  pas  seulement  pour  but  principal  le  soula- 
gement des  maladies  physiques  des  corps,  mais  encore  i<i  guénson  des  plaies 
spirituelles  de  l'àme,  des  maladies  du  cœur,  souvent  plus  poignantes  et  tou- 
jours plus  dangereuses  et  plus  funestes.  Puissions-nous,  par  ce  tubluau  sim- 
ple et  sans  couleur,  édifier  les  uns,  encourager  les  autres,  et  donner  à  tous 
un  désir  elBcace  de  soutenir,  par  leur  généreuse  coopération,  dus  œuvres  si 
importantes  et  si  capables  d'entretenir  dans  l'esprit  de  la  dusse  indigente  celle 
douce  reconnaissance  que  doit  produire  le  bienfait,  et  qui  se  manifeste  par 
l'esprit  d'ordre,  de  calme,  de  tranqviillité  et  surtout  de  religion. 
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LA  PROPAGATION  DE  LA  FOL 

Une  des  gloires  de  la  charité  Lyonnaise,  c'est  l'admirable  aasociation  pour 
la  Propagation  de  la  Foi  ;  c'est  la  sublime  pensée  de  subvenir  aux  pressant^ 
bfsoina  des  Apôtres  qui  se  dévouent  à  la  prédication  de  l'Evangile  dani 
lc9  contrées  idolâtres,  par  une  légère  aumône  prélevée  régulièremsnt  dany 
tous  les  pays  du  monde  catholique.  Pensée  magnifique,  qui  a  été  aumsitdt 
comprise  qu'éiioncée,  qui  s'est  répandue  à  travers  la  France  catholique,  qiû 
a  traversé  nos  frontière»  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  qui  a  été  chercher  do 
généreux  concours  presque  dans  toutes  les  contrées  du  monde,et  jusque  danf 
cette  Angleterre,  autrefois  si  florissante  par  la  Foi  catholique,  et  où  de  noi 
jours  l'hérésie  expirante  semble  se  débattre  contre  les  derniers  assauts  d'unp 
terrible  agonie.  L'Algérie  elle-même  compte  déjà  de  nombreux  sotiacrip- 
teurs  à  cette  oeuvre  civilisatrice,  et  l'Arabe  du  désert  vaincu  par  la  vaIe^r 
de  nos  soldats,  bemhie  vouloir  aider  la  croix  de  J.-G.  à  triompher  de  la  bar^ 
baric  et  à  vaincre  l'islamisme:  plusieur<}  d'entre  eux,  au  rapport  du  coura- 
geux évêque  d'Alger,  ont  voulu  souscrire  à  l'œuvre  de  Propagation  de  la  FpU 
Lyon,  la  plus  ancienne  ville  catholique  des  Gaules,  devait  être  la  prenji,ér,f 
à  lever  l'étendard  de  cette  Œuvre  qui  est  devenue  bientôt  si  féconde  en  heu- 
reux résultats.  C'est  à  l'Orient  que  Lyon  idolâtre  dut  ses  premiers  Ap^irçf^ 
c'est  à  l'Orient  où  le  flambeau  de  la  Foi  s'est  éteint,  depuis  des  siècles,  qu9 
Lyon  devait  ses  premiers  secours  ;  dette  sacrée  que  la  ville  des  naartyrs  Qt 
des  aumônes  paie  chaque  jour  maintenant  du  fruit  de  sa  charité,  des  sueurf 
de  SCS  enfants,  et  pedt-être  de  leur  sang.  Il  n'est  pas  de  vil.d  en  France  qq^, 
depuis  trente  ans,  ait  fourni  autant  d'Apôtres  aux  Missions  étrangères,  ^ôur 
ne  citer  que  les  Evoques  Lyonnais,  nous  avons  en  Cochinchine,  Mgr.  Ta- 
berd  ;  en  Amérique,  Mgr.  Blanc,  évéque  de  la  Nouvelle-Orléanf»  j  Mgr . 
Portier,  évéque^de  Mobile  ;  Mgr.  Loras,  évêque  de  Dubucque  :  danf  l'O- 
ie.   Lçs  Misttoniwirff  içm^M» 
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core  plus  nombreux,  plusfieurs  sont  morts  victiiiKti  Jii  leur  î:èle  ;  le  pluj 
grand  nombre  vit  encore  et  travaille  avec  un  zèle  infatigable  à  \s  vigne  du 
Seigneur.  Ils  trouveront,  il  faut  l'espérer,  des  héritifjrs  de  leur  dévoûirient, 
de  leur  courage  dans  les  pépinières  évangéliques  de  la  patrie  où  ils  se  sont 
formés  eux-mêmes   aux  vertus  de  leur  sublime  voeaiioi!. 

C'est  en  1822  que  commença  à  s'établir  régulièrement  l'oeuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  dans  notre  ville  ;  déjà  deux  pieuses  personnes  s'étaient- 
occupées  de  recueillir  ijuelques  aumônes  en  faveur  de  la  mission  de  la 
Nouvelle-Orléans  qui  avait  alors  pour  évéque  Mgr.  Duboiirg,  mort  depuis 
archevêque  de  Besançon.  Un  pi'ux  chrétien  à  qui  elles  s'adressèrent  pour 
demander  un  secours,  leur  donna  l'idée  de  généraliser  leur  charité  et  de  la 
rendre  utile  à  toutes  lep  MissioriB  étrangères  ;  cette  pensée  accueillie  avec 
faveur  fut  boumise  à  l'autorité  ecclésiastique,  à  quel(|ues  personnnes  zélées 
et  bientôt  elle  fut  mise  en  œuvre.  Un  conseil  d'administration  est  formé,  la 
prière  et  l'aumône  marcheront  de  front  en  faveur  de  toutes  les  Missions 
étrangères  ;  S.  François-Xavier,  l'apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  est  choisi 
pour  protecteur  dans  le  Ciel,  et  bientôt  le  jour  de  sa  fête,  le  3  décembre,tou- 
tes  les  chaires  de  Lyon  retentissent  delà  voix  des  prédicateurs  quf  annon- 
cent l'association  nouvelle  et  invitent  les  fidèleis  de  la  pieuse  population  à 
prendre  p^rt  à  une  œuvre  si  dij^ne  de  sa  foi,  de  son  zèle  et  de  sa  piété. 

Bientôt  les  villes  voisines,   les  diocèses  environnants  sont  invités  à   mai-- 
chèr  sur  les  traces  des  fidèle-*  Lyonnais,  partout  on  ré|yond  à  ce  noble  et  re- 
ligieux appel.    Des  conseils  d'administration  sont  formés  dans  les  villes  épis- 
copales,  la  capitale  devient  le   siège  dii  conseil  supérieur  de    l'Association 
pour  h   partie  du  Nord,  le   Grand-Aumônier  intéresse  le   roi   de  France, 
Louis  XVIII,  en  faveur  de  lŒuvre,  et  par  une  lettre,  en  date  du  18  août,  et 
eu  consïentement  exprès  du  roi,  recommande  l'Association  naissante  à  tous 
îes  évoques  et  archevêques  du  royaume.     Déjà,  à  cette   époque,  une  pre- 
mière distribution  de  vingt  mille  francs,  fruit  de   l'Œuvre  encore  à  son  ber- 
ceau, ava't  été  faite  entre  quelques  missions  des  Indes   et  de    l'Amérique. 
L«  Souverain  Pontife,  le  vénérable  Pie  VII,  avait  enrichi  l'Œuvre  des  pré- 
eîeux  trésors  de  l'Eglise.     Enfin,  la  France  entière  semblait  se  lever  comme 
nn  seul  homme  pour  courir,  la  croix  à  la  main,  planter  l'étendard  sacré  au 
milieu  des  peuples  plongés  dans  les  ténèbres  épaisses  de  l'erreur.     Dès  ce 
moment,  la  population  chrétienne  du  beau  royaume  de  France  prend  un  in- 
térêt plus  vif  et  plus  direct  au  sort  de  tant  d'hommes,  ses  frères,  encore  pri- 
vés de  la  vérité  dont  elle  possède  le  bienfait  ;  elle  tournera  ses  regards  avee 
une  religieuse  soilicitude  vers  les  contrées  lointaines  de  l'univers  où,  par  son 
assistance,  la  lumière  sera  portée.     La  catholicité  présente  est  appelée  en 
ide  de  la  catholicité  future;  l'esprit  vivifiant  de  la  charité  évangélique  rap- 
r»,' .îhera  les  hommes  malgré  les  distances,  et  liera  étroitement,  par  les  b<on- 
irtîfs  et  la  reconnaissance,  la  grande  famille  chrétienne  dispersée  sur  toute  la 
f'»'fac6  de  la  terre . 

O^est  un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  cette  association,  disent 
!«■  Annaks  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qu'elle  a  su  rapprocher  dans  un 
même  but  les  clf^sses  let.  plus  distantes,  et  qu'elle  semble  métne  s'appuyer 
principalemorU  sur  cette  portion  nombreuse  de  la  société,  que  la  nécessité  de 
sa  position  avait  exclue,  jusqu'à  ce  jour,  de  toute  participation  elfiGace  à  dos 
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tjBUvres  drt  la  chariio  Ainsi  lea  itauvica  eu.\-n»êmes  se  voient  appelés  con;me 
les  autres  à  ces  Œuvres  adminililci?,  et  le  denier  de  la  veuve  y  est  même 
plus  productif  que  l'offrande  isolée  du  riche. 

Au  commenccmerU  de  1824',  l'Œuvre  aposiol'que  se  répand  dans  les  étals 
du  roi  do  Sardaigne,  et  le  roi  pieux  (jui  les  gouverne  veut  ô,re  lui«mênje  à  la 
télé  des  gouscripieiirs  ;  plus  tard,  elle  se  répand  dans  les  états  d'Autriche, 
dans  la  partie  allemande  catholique,  dans  les  cantons  e^is^'es,  dans  l'Italie  ; 
enfin,  au  mois  de  mai  1839,  l'archevêque  de  Nap'es  appelle  auprès  de  lut 
plusieurs  évéquea  ses  voisins,  et  célèbre  avec  pompe,  dans  la  cnthécirale  Je 
St.  Janvier,  l'inaugmation  de  la  société  de  la  Propagation  Je  la  Foi,  au  mi- 
lieu d'une  |>opulation  immense,  composée  en  partie  des  personnes  les  plus 
illustres  de  celte  capitale  du  royaume  des  Deux-Siciles;  il  fail  l'éloge  de  la 
Société'  naissante  dans  son  diocèse,  et  rend  publiquement  hommage  au  ztli' 
des  catholique»  Lyonnais  qui  en  avaient  les  premiers  conçu  la  sublime  idée. 
A  peine  un  mois  s'éiait-il  écoulé  depuis  la  iJolennelle  inauguration  de  la  re- 
ligieuse Société,  qu'im  conseil-général  d'administration  es!  formé,  et  que  plus 
de  trente  mille  souscripteurs,  à  la  tête  desquels  figure  l'auguste  nom  du  roi, 
sont  inscrits  sur  les  listes  de  l'œuvre. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  doigt  de  Dieu  dans  les  progrès  lapi- 
■des,  dans  les  succès  toujours  croisants  de  cette  Association  vraiment  catho- 
lique. Les  fonds  qu'elle  produit  chaque  année,  divisés  avec  sagesse,  selon 
les  besoins  propoi^iionnels  des  Missions  étrangères,  se  répandent  au  l'vin 
comme  des  eaux  limpides  à  travers?,  mille  canaux,  et  vont  féconder  des 
champs  jadis  incultes  et  stériles,  qui  nrodui^^ent  déjà  des  fruits  admirables  de 
foi  et  de  vertu.  D'innombrables  enfants  baptisé?,  des  populations  entière» 
agenouillées  pieusement  aux  pieds  de  la  croix  du  Sauveur  du  monde,  de» 
temples  nouvellement  construits,  des  pépinière»  de  jeunes  Lévites  formées 
au  sein  même  de  l'.dolâtrie,  de  nombreux  vaisseaux  sillonnant  nos  me:a  et 
portant  dans  toutes  les  contrées  la  foi  catholique  avec  la  civilisation,  de  nom- 
breux Missionnaires  traversant  les  mers  pour  porter  la  bonne  nouvelle  à  ce» 
nations  barbares,  J.-C.  connu,  adoré,  aimé  là  où  le  tyran  du  monde  avait 
jusqu'à  présent  reçu  des  hommages,  le  nom  français  respecté  et  couvert  de 
■bénédictions  et  de  gloire  par  des  peuples  reconnaissants  :  tels  sont  les  admi- 
rables résultats  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  cinq  centimes 
donnés  chaque  semaine  par  le  riche  et  par  le  pauvre,  et  d'une  courte  prière 
adressée  chaque  jour  à  Dieu  par  l'entremise  de  saint  François-Xavier: 
Saint  François-Xavier,  priez  pour  nous  !  et  un  Pater  et  un  ^ve.         ;  ^  ;  ' 


II. 

LES  JEUNES  FILLES  INCURABLES. 
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La  Religion  a  lîes  consolations  pour  toutes  les  douleurs,  des  secours  pour 
toutes  les  souffrances,  des  remèdes  pour  toulei  les  maladies  ;  celles  qu'elle 
ne  peut  guérir,  elle  les  soulage,  elle  parle  de  résignation  et  d'espérance  à 
leurs  malheureuses  victimes,  elle  les  serre  contre  sou  cœur,  elle  les  réchauflTe 
dans  son  sein,  elle  l-is  traite  comme  des  enfants  chéris. '^r'*t«  >»nnwni|iy'f  ç? 
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Sur  la  place  tl'Ainay,  |)rè8  de  celte  aniic|i)c  éjfliae,  où  l'on  voit  encore  les 
colonnes  qui  soutenaietit  jadia  le  temple  d'Auguste  orner  lo  sanctuaire  où  re- 
pose le  Sauveur  des  hommes,  est  ui.e  nr^odesto  maison  ombragée  de  quel- 
ques arbres  j  c'est  là  que  vivent  en  paix  de  pauvres  jeunes  fdles  accablées 
de  ces  infirmités  contre  lesquelles  la  science  médicale  est  impuissante.  Triste 
spectacle  qui  brise  le  cœur,  qui  fait  verser  des  larmes  ! 

La  philantropie  du  siècle  n'a  trouvé  qu'une  compassion  toute  humaine 
pour  le  soulagement  t'e  ces  êtres  mail  eureux  ;  mais  la  charité  chrétienne 
leur  a  fourni  un  asile,  des  soins  tendres  et  assidus,  du  pain  qu'ils  ne  peuvent 
se  procurer  à  l'aid  •  de  leurs  bras  affaiblis  pard'affreusesmalodies,  des  cœurs 
de  mères  pour  les  consoler  et  leur  aider  à  supporter  leur  pénible  existence. 
Là,  de  jeunes  aveugles  prêtent  le  secours  de  li?urs  bras  à  d'autres  infortunées 
qui  voient  pour  elles  ;  là,  des  épileptiques,  des  scrophuleuses,  que  les  hôpi- 
taux ordinaires  n'admettent  pas  dans  !ei;r  sein,  vivent  en  paix  sous  l'aile  pro- 
tectrice de  la  Religion  qui  les  encourage  par  ses  sublimes  espérances  à  sup- 
porter le  poids  accablant  de  la  vie.  Nées  dans  la  pauvreté  et  la  misère, 
elles  trouvent  leur  le^ommandation,  pour  être  admises  dans  ce  charitable 
asile,  dans  le  seul  excès  de  leur  misère..  Les  préférées  sont  les  plus  infortu- 
nées; celles  que  le  monde  rebute  et  repousse  de  son  sein  sont  les  plus  ché- 
ries et  les  plus  favorisées.     Admirable  effet  de  la  charité  chrétienne  ! 

Soixante-et-dix  jeunes  filles,  renfermées  dans  cet  asile,  reçoivent  chaque 
jour  le  pain  de  la  miséricorde,  passent  des  nuits  tranquilles  sans  s'inquiéter 
du  lendemain,  et  attendent  en  paix  la  fin  de  leurs  souffrances,  en  apprenant 
à  aimer  ce  Dieu  bon  qui  inspire  les  œuvres  d'une  charité  sublime  à  c'es  âmes 
compatissantes  et  religieuses.  Qui  a  donc  fondé  cet  asile  pour  des  êtres  si 
malheureux  1  £st-ce  un  prince  puissant?  est-ce  un  riche  delà  terre  qui  a 
consacré  le  superflu  de  sa  fortune  au  soulagement  de  si  profondes  misères  î 
Non,cette  utile  institution  est  le  fruit  de  la  charité  Lyonnaisci  Quelques  cœurs 
sensibles  et  chrétien»,  mus  par  le  triste  spectacle  des  maladies  incurables  qui 
trop  souvent  affligent  la  classe  ouvrière  de  notre  populeuse  cité,  se  sint  di;i  : 
Nous  viendrons  à  leur  secours,  et  puisque  la  science  humaine  ne  peut  le» 
guérir,  au  moins  la  charité  chrétienne  leur  rendra  la  vie  plus  facile  et  moins 
jpénible. 

,  Mlle.  Perrin,  plus  riche  de  vertus  que  de  fortune,  employait  une  bonne 
partie  de  son  temps  à  visiter  et  consoler  les  malades  dans  nos  hôpitaux  ;  air 
mois  de  juillet,  de  l'année  1819,  elle  fit  connaissance  d'une  pauvre  orphelirie 
que  l'impuissance  de  la  médecine  obligeait  à  sortir  de  l'Hôtel-Dieu,  eî  qui 
malheureusement  se  trouvait  sans  ressources,  incapable,  par  elle-même.,  de 
se  procurer  les  objets  les  plus  essentiels  à  la  vie.  Touchée  d'une  si  grande 
détresse,  Mlle.  Perrin  devint  son  ange  tutélaire  ;  son  cœur  et  son  esprit  ne 
sont  plus  occupés  que  de  la  pensée  de  trouver  un  asile  à  sa  jeune  protégée  : 
le  temps  presse,  l'incurable  doit  sortir  de  l'hôpital  dans  vingt-quatre  heures. 
Mais  la  charité  se  presse  aussi  ;  la  pauvre  fille  sera  confiée  ^ux  soins  d'une 
pauvre  femme  qui  trouvera  elle-même  un  secours  dans  celui  qui  est  acccdé 
à  celle  sur  laquelle  elle  doit  veiller.  Une  dame  charitablç  viendra  en  aide  à 
Mlle.  Perrin,  et  partagera  la  bonne  œuvre.  A  peine  trois  mois  sont-ils  écou- 
]én  que  deux  autres  jeunes  incurables  poussées  par  une  secrète  inspiration  de 
la  Providence,  viennent  dussi  implorer  la  pitié  de  cella  que  nous  pouvons  juk- 
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tement  appeler  la  mère  des  pauvres.  Pourquoi  les  refuserait-ello  î  c'est  la 
rosée  du  ciel  que  le  bon  Dieu  lui  envoie. 

Mai-J  le  petit  appartement  de  la  première  protégée  ne  suffit  pas;  mais  il 
faut  tout  un  mobilier  pour  abriter  convenablement  ei  sans  luxe  ces  trois  pau- 
vres incurable!».  La  charité  pourvoira  h.  tout  avec  un  soin  particulier.  Pour 
que  l'effnt  de  la  Providence  soit  plus  vi&ible  dans  le  prodige  de  cet  établis- 
se rient  nouveau,  c'est  dans-  le  quartier  le  plus  pauvre  de  la  ville  que  Mlle. 
Perrin  logera  ces  pauvres  incurables,  et  bientôt  une  quatrième  arrivera,  pré- 
cédée parles  ^éiié;eux  bienfaits  d'iui  pasteur  qui  a  lait:sé  parmi  les  pauvres 
de  sa  paroisse  un  souvenir  impérist^able  :  le  vénérable  M.  Julliard,  curé  de 
je  Saint-Françoi'!,  qui  entendait  si  bien  le  devoir  de  l'aumône.  Une  personne 
pie"'se  vint  en  grande  hâte,  un  jour,  croyant  lui  rendre  service,  lui  dire  ; 
Monsieur,  savez-vous  que  tel  individu  auquel  vous  faites  la  chanté  est  un 
juif?  Est-il  dans  le  besoin  ?  lui  répondit  le  charitable  pasteur:  Oh  .'  oui, 
répondit  l'obligeante  personne,  mais  il  est  juif.  SMl  est  dans  le  besoin,  mon 
aumône  est  b  en  placée  ;  laissez,  laissez,  Madame,  quoique  juif  il  est  enfant 
de  Dieu  ;  il  souffre,  c'est  un  devoir  de  le  secourir. 

Cependant  le  pauvre  appartement  de  la  rue  Saint-Georges  est  déjà  trop  pe- 
tit, de  vastes  greniers  situés  dans  la  maison  de  la  Manécanterie,  où  loge 
Mlle.  Perrin,  peuvent  avec  peu  de  frais  être  convertis  en  chambres  habita- 
bles, la  dépense  est  bientôt  faite,  et  voilà  nos  jeunes  Incurables  placées  au- 
près de  leur  bienfaitrice,  qui  les  verra  plus  souvent,  et  presque  sous  les  voû- 
tes de  celte  vieille  cathédrale  qui  les  ombrage  de  ses  antiques  tours.  La 
charité  de  Mile.  Perrin  était  encore  couverte  d'un  voile  mystérieux,  et  de 
nouvelles  Incuri.bles  sollicitaient  une  égale  protection  :  c'était  en  18:i5,  l'hi- 
ver était  venu  avec  ses  longues  soirée;*  et  ses  fêtes.  Mais  la  pieuse  tjienfaitrice 
des  Incurables  n'oubliait  pas  ses  chers  enfans.  Il  lui  fut  facile  d'improviser 
chea  une  de  ses  amies, une  soirée  hebdomadaire  qui  devait  être  la  source  d'a- 
bondantes aumônes  pour  ce  qu'elle  appelait  son  œuvre.  Les  dames  s'y  ren- 
dirent tous  les  mercredis, sans  toilette  ;  on  y  travaillait  constamment  pour 
les  pauvres.  Mais  je  laisse  ici  parler  à  ma  place  l'abbé  Sève,  auteur  d'un© 
intéressante  Notice  sur  l'établissement  des  Filles  incurable^)  :  "  Le  premier 
mercredi,  dit-il,  les  dames  se  rendirent  au  lieu  convenu  et  trouvèrent  des  ta- 
bles, et  les  ustensilies  nécessaires  pour  le  travail.  Le  mercredi  de  la  seconda 
semaine,  des  étoffes  furent  envoyées  aux  nobles  ouvrières  de  la  charité. 
Les  dames  s'assemblaient  à  cinq  heures,  les  maris  et  les  frères  venaient  tea 
chercher  à  neuf.  Une  partie  d'écarté  occupait  les  derniers  instants,  le  pau- 
vre en  recueillait  les  bénéfices,  on  s'en  allait  content,  on  n'avait  pas  perdu 
sa  journée,  on  avait  fait  une  bonne  action. 

"  Pour  établir  l'ordre  dans  le  travail,  on  nomma  une  présidente,  une  se- 
crétaire, une  trésorière.  Note  exacte  fut  tenue  des  étoffes  et  de  leur  emploi, 
ainsi  que  de  la  recette  et  de  la  dépense. 

"  Dans  le  nombre  des  envois,  il  en  était  un  composé  de  six  habillemena 
complets  pour  de  petit  garçons.  Une  lettre  anonyme  observait  que  ceux-ci 
ne  devaient  pas  être  oubliés  plus  que  les  petites  filles...  Au  jour  de  la  distribu- 
tion des  prix,  M.  le  curé  de  Saint-François,  l'abbé  Julliard,  avait  envoyé, 
iur  la  demande  des  Dames,  douze  petits  enfante  pauvres,  de  l'un  et  de  l'an- 
tre iexe,  pour  recevoir  chacun  un  vêtement  complet. 
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"  La  léanoe  fut  ouverte  par  un  compte-rendu  du  irnvsil  des  soirées.  Pen- 
dant que  le  gracieux  orateur  prononçait  ces  mots  :    Il  est  juste,  Mesdamen, 

que  voua  jouissiez  du  bien  que  vous  avez   fait nn  vit  entrer  les  pauvres 

petits  enfants,  vêtus  des  habits  confectionnés  dane  les  réunions  d'hiver.  Les 
uns  tenaient  des  couronnes,  les  autre»  portaient  des  corbeilles  remplies  de 
fleurs  du  printemps  qu'ils  vinrent  mettre  aux  pieds  de  leurs  bienfaitrices. 
Les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux  :  douces  larmes  !  c'était  la  joie  de 
faire  des  heureux  qui  les  faisait  répandre.  Après  avoir  joui  des  douces 
émotions  que  nous  venions  d'éprouver,"  continue  toujours  l'abbé  Seyve,  ré- 
pétant les  propres  expressions  d'une  Dame  témoin  de  la  soirée  intéressante 
dont  il  vient  de  parler,"  nous  fîmes  l'examen  de  ce  qui  restait  à  distribuer. 
Entre  autres  objets  étaient  des  couvertures  qui  me  semblèrent  tenter  Mme..r 
Je  ne  me  trompais  pas,  elle  les  réclama  bientôt  pour  de  pauvres  filles  qu'el!à 
disait  connaître  depuis  longtemps  ;  nous  les  lui  adjugeâmes.  On  tire  au  sort 
le  nom  de  celles  qui  se  rendraient  à  la  demeure  de  ses  protégées  ;  le  sort 
me  fut  favorable.  Nous  connaissions  sans  doute  à  Mme....  un  vif  penchant 
à  la  bienfaisance  ;  aucun  de  nous  ne  connaissait  sa  famille  adoptive  ;  mais 
l'heure  était  venue  de  découvrir  et  de  publier  les  œuvres  de  Dieu»  qui  s'e- 
3Cécutent  toujours  dans  leur  temps  et  d'après  sa  volonté.  Sur  les  indices  de- 
mandés et  obtenus,  dès  le  lendemain  nous  portâmes  le  fruit  de  notre  travail 
à  son  adresse.  Que  voyons-nous  !  Une  troupe  d'enfante,  de  tout  âge.  En 
face  de  ce  spectacle  nous  fûmes  émus.  Quelques  questions  satisfaisantes 
dévoilèrent  tout  le  mystère  de  la  charité.  Nous  nous  hâtons  vers  chacune 
de  nos  compagnes,  nous  annonçons  notre  découve  te,  et  nous  faisons  un  ap- 
pel à  leur  p]été. 

"  Le  mercredi  suivant,  Mme.»**  ne  devait  attendre  personne,  la  société 
était  dissoute  par  le  fait  de  la  cessation  des  soirées  ;  nous  nous  trouvâmes 
pourtant  au  complet.  Les  dames  députées  avec  moi  reproduisirent  le  tableau 
qu'elles  avaient  vu,  et  émirent  le  vœu  que  la  société  fût  prorogée.  Nour 
demandâmes  en  outre  qn'on  la  déclarât  en  permanence  pour  prendre  ins- 
tantanément le  moyen  de  poutenir  une  œuvre  qui  parlait  si  éloquenfiment  au 
cœur  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  s'écria-t-on  dans  toute  l'assemblée. 

"  On  nomme  un  conseil  :  les  nominations  des  dames  qui  avaient  été  dé- 
signées pour  présider  au  travail  des  réunions,  furent  maintenues,  et  commtf 
il  était  juste  que  celles  qui  venaient  do  contribuer  au  bienfait,  fussent  appe- 
lées  à  le  continuer,  on  arrêta  que  le  conseil  serait  composé  de  quinze  dames, 
c'était  le  nombre  de  celles  qui  avaient  pris  une  part  active  aux  travaux  des 
soirées  d'hiver. 

"  Ce  premier  travail  fait,on  s'occupa  de  donner  un  nom  à  l'établifesement: 
Que  VDulons-nous  faire,  dirent  les  membres  chrétiens  de  cette  assemblée  T 
Nous  voulons  élever  un  bâtiment  pour  sauver  les  filles  malheureuses  des 
grandes  eaux  de  la  iribulaiion  ?  Eh  bien  !  qu'il  ait  ses  ancres  dans  le  Cieî. 
Nous'  voulons  fonder  une  maison  de  charité,  plaçons-la  sous  la  sauve-garde 
deia  religion,  sous  le  vocable  de  la  charité.  Onl'afpeîa:  Véfablissement 
de  charité  pour  les  jeunes  Filles  Incurables.  Une  coramission  nommée  pouf 
ftfinoncer  le  but  de  l'institution  et  les  conditions  exigé*  j,  vint  ensuite  soumet- 
tra ses  vuéti.    Leeonbeil  les  adopta." 

Aiosi)  le  plaisir  de  la  charité  trouve  dans  un  hôpital  l'occasion  de  secou- 
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rir  une  jeune  incurable,  le  pi&'mt  de  li  chaiiié  dans  un  aalon  doré  fonda, 
sur  des  bases  inébranlable^)  un  élablissemenl  pour  les  Jeunes  Incurables,  et 
dole  la  ville  d'une  institution  nécessaire  à  laquelle  ou  n'avait  pas  encore  pensé. 
Le  bruit  de  la  bonne  œuvre  se  répand  bientôt  dans  la  ville  ;  on  loue,  on 
admire  ;  la  louange,  l'admiration  excitent  le  noble  sentiment  de  l'émulation, 
les  souscriptions  arrivent,  on  aperçoit  déjà  dans  un  prochain  avenir  le  nou- 
vel établissement  croître,  prospérer,  s'agrandir.  De  suite  un  nouv^u  local 
est  préparé  aux  Jeunes  Incurables  dans  la  rue  Vaubecour  ;  le  vénérable 
pasteur  delà  paroisse  d'Ainay  s'emprosse  d'accueillir  ces  nouvelles  brebis, 
et  vient  installer  lui-même  les  deux  Sœurs  de  Saint-Joseph  préposées  aux 
soins  des  jeunes  infirmes. 

Bientôt  une  réunion  générale  de  l'œuvre  est  convoquée,  la  présidente 
cherche  à  toucher  les  cœurs  par  la  peinture  simple  et  naïve  des  misères  af- 
freuses qui  se  orésentent  à  soulager.  Déjà  vingt-huit  infirmes  ont  trouvé 
un  asile,  et  tous  les  secours  nécessaires  à  leur  malheureuse  position,  et  l'œu- 
vre ne  date  que  de  1&19,  elle  n'a  pris  une  véritable  consistance  que  depuis 
un  an  :  ce  premier  lapport  est  du  21  décembre  1S26. 

Lh  charité  ne  se  lassait  point,  les  soirées  d'hiver  ont  commencé,  même 
activité  au  travail  en  faveur  des  Jeunes  Incurables,  même  industrie  et  plut 
grande  encore  pour  se  procurer  des  aumônes.  Une  vente  est  indiquée  *en  fa- 
veur des  pauvres  filles.  Au  jour  fixé,  un  salon  est  changé  en  bazard  gra- 
cieux, toute  la  noble  société  s'y  rend  en  foule,  les  objets  les  plus  minimes 
confeciionnés  par  les  bienfaitrices  de  l'œuvre,  acquièrent  un  prix  bien  au- 
delà  de  leur  valeur,  la  recette  surpasse  les  espérances. 

Mais  la  maison  de  la  rue  Vaubecour  est  remplie,  ses  portes  Sont  asstégééè 
par  une  foule  de  postulantes,  alors  on  loue,  au  prix  de  treize  cents  francs, 
la  maison  Capelin,  dans  la  rue  de  l'Abbaye,  de  charitables  dames  abandon- 
nent avec  joie  les  aisances  de  la  vie,  et  viennent  se  renfermer  avec  les 
Jeunes  Incurables  pour  leur  prodiguer  des  soins  à  la  place  de  Sœurs  de  Saint 
Joseph. 

Cependant,  la  mère  des  Jeunes  Incurables,  la  charitable  Mlle.  Penrin, 
terminesa  modeste  et  glorieuse  carrière,  le  fruit  est  mûr  pour  le  Ciel,  la 
mort  vient  n.etttre  fin  à  des  jours  qui  n'ont  été  employés  qu'à  répandre  des 
bienfaits.  Pauvres  enfants,  ne  pleurez  pas  ;  celle  qui  vous  aimait  sur  la 
terre  vous  protégera  du  haut  du  Ciel,  vous  ne  serez  point  abandonnées! 
En  effet,  il  semble  que  les  bénédictions  de  Dieu  se  sont  répandues  davan- 
tage encore  sur  ce  précieux  établissement  depuis  la  mort  de  Mlle.  Perrin  ; 
le<i  ressources  s'augmentent  avec  le  zèle  ;  *des  quêtes  abondantes  faites  dans 
la  ville,  des  loteries  charitables,  des  emprunts  sans  intérèis,  fournissent  les 
moyens  d'acheter  la  maison  Capelin,  afin  de  pouvoir  plus  librement  dispo- 
ser le  local  d'une  manière  convenable  au  service  des  Jeunes  infirmes.  Le» 
Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul  sont  appelées  pour  la  direction  de  l'établis- 
sement, mais  la  rigoureuse  invariabilité  de  leur  règle  ne  pouvant  se  faire 
avec  les  statuts  fondamentaux  de  l'établissement,  elles  ne  font  que  passer  et 
cèdent  bientôt  la  place  aux  Sœurs  Saint-Joseph,  qui.,de  nouveau,  se  trouvent 
chargées,  et  il  faut  l'espérer  pour  toujours,  des  Jeunes  Incurables  dont  le 
Mombre  s'augmentera  à  mesure  que  les  dettes  contractées  seront  ét«tntet- 
L'établissement  en  contient  dans  ce  moment  soixante-et-dix. 
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Quand  on  pense  que  les  hôpitaux  de  notre  ville,  qui  renferment  un  si 
grand  nombre  de  malheureux  ont  commencé  leurs  succès  avec  les  plus  pe- 
tiii*  moyen-i,  que  ne  doilon  \ii\^  espér<'r  pf)ur  l'avenir  de  l'établisseuientde 
charité  pour  les  Jeunes  Ineiirables.  Riclier<  propriéiaiies,  induslnels,  n»'go- 
ciant."",  imitez  vos  pères  ;  ild  ont  fondé  l'Hôlel-Dieu  et  l'Iio.-ipice  de  Chan- 
té .*  celui  de  l'Anliquaille  s'est  s'elevé,  pour  ainsi  dire,  sous  vos  yeux  et 
toujours  avec  les  aumônes  de  la  charité.  Jetez  vos  regards  kJiir  Thundile 
asile  deà  Jeunes  Incurables,  agraiidis>iez-le  par  vos  bienfaits,  et  légu»^z  un 
nouveau  monutnenl  de  la  charité  Lyonnaise  à  ceux  qui  doivent  v.  us  survivre. 


IIX. 

LES  CHARLOTTES. 

Au  milieu  de  la  tempête  affreuse  qui  vint  fondre  sur  l'Eglise  de  France,  il 
y  a  bientôt  cinquante  ans,  lorsque  le  trône  et  l'autel  paraissaient  rtriversée 
pour  toujours,  {|ue  no-î  prisons  étaient  encombrées  de  prêtres  vénérables 
qui  fidèles  à  leur  devoir,  préféraient  la  couronne  du  martyre  à  la  honte  de 
l'apostasie,  une  pauvre  fil'e,  nommée  Charlotte  ûupin,  d'abord  ouvrière, 
ensuite  domestupie  d'un  ecclésiastique  de  la  paroisse  d'Ainay,  f»it  incarcé- 
rée dans  la  prison  de  R  anne,  comme  conpab'e  d'avoir  'endu  les  modestes 
services  de  son  étdt  à  ce'ui  qui  avait  le  malheur  d'être  prêtre  et  qui  était  son 
maître.  Pendant  sa  courte  détention,  elle  afiprit  par  sa  pntpre  expérience 
tout  ce  que  les  malheureux  détenus  ecclésiastiques  ti  laïques  avaient  à  souf- 
frir de  leurs  barbares  geôliers  ;  rendue  à  la  liberté  ,el!e  se  fit  une  douce  obli- 
gation de  consacrer  sa  vie  à  soukger  les  misères  de  ceux  dont  elle  avait  par- 
tagé la  captivité.  Sous  le  préte.:îe  plausiole  de  revoir  les  connai«sanceB 
qu'elle  s'était  faites  dans  la  prison,  elle  obtenaii  facilement  la  liberté  de  les 
visiter  de  temps  en  temps,  et  c'est  dans  ces  visites  assidues  qu'elle  s'empres- 
sait d'offrir  aux  infortunés  détenus  les  petits  soulagemeuts  en  vivres  et  en 
vêtements  qu'elle  avait  pu  se  procurer  par  son  industrieuse  charité.  C'était 
par  son  entremise  que  plusieurs  prisonniers  pouvaient  communiquer  avec 
leurs  familles  répandue»  dans  la  ville  et  obligées  de  se  montrer  insensibles 
aux  souffrances  de  leurs  parents  pour  se  soustraire  à  un  sort  pareil.  Par  l'en- 
tremise de  Charlotte,  des  secours  arrivaient  régulièrement  aux  prisonniers  ; 
«lie  avait  tellement  su  intéresser  leurs  gardiens,  ordinairement  insensibles  et 
durs,  qu'on  ne  savait  plus  lui  refuser  l'entrée  de  la  prison.  Les  portes  s'ou- 
vraient facilement  devant  elle,  elle  était  si  simple,  si  pauvre,  si  bonne,  qu'on 
ne  pensait  pas  qu'elle  voulût  faciliter  des  évasions  clandestines,  et,  en  effet, 
ce  n'était  point  ce  qu'elle  se  proposait,  elle  regardait  cette  œuvre  au-dessus 
de  ses  forces,  et  toute  son  ambition  se  bornait  à  nourrir  et  à  vêtir  ceux  que 
les  lois  rigoureuses  de  ces  temps  d'iniquité  et  de  barbarie  eussent  volontiers 
laissé  mourir  de  faim  et  manquer  des  vêtements  les  plus  nécessaires.  Char- 
lotte courait  donc  pendant  la  semaine  de  maison  en  maison,  quêtait  pour  le 
pauvre  domicile  de  la  rue  Vauhecour,lorsqu'elle  avait  ramassé  suffisamment 
pour  offrir  un  modeste  repas  à  ces  amis  détenus.  Bientôt  elle  ne  put  toute 
seule  suffire  à  la  peine,  elle  s'adjoignit  quelques  pieuses  filles  ausei  pauvres 
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qu'elle,  qui  partagère.'it  son  zèlf,  et  ne  travaillaient  que  pour  le  soulagement 
des  prisonniers  ;  personne  ne  refusait  aux  pauvre."  quêteuses,  ellea  rentraient 
dans  leur  modeste  asile  toujours  chargées  de  provisions  qu'elles  avaient  ra- 
.  massées  aux  portes  des  maisons,  ou  dans  les  marchés  de  la  ville  qu'elle  ne 
manquaient  pas  de  visiter,  surtout  les  dimanches. 

L'abbé  Linsolas,  vicaire-général  du  diocèse  pendant  ces  temps  malheu- 
reux, profita  plusieurs  fois  de  la  faveur  dont  jouissait  la  pauvre  Charlotte  au- 
près des  geôliers,  pour  la  charger  de  la  plus  auguste  et  de  la  plus  noble  mis- 
sion qu'une  sainte  et  pieuse  fiile  ptit  ambitionner.  C'est  à  elle  qu'il  confia 
plus  d'une  fois  des  hosties  consacrées,renfermPes  dans  une  petite  boîte  de  car- 
ton, pour  les  donner  aux  «icclésiastiques  prisonnier9,afin  qu'ils  pussent  se  re- 
conforter du  viatique  sacré  avant  d'aller  au  supplice.  L'humble  vierge,char- 
gée  de  ce  précieux  trésor,  s'acquittait  avec  la  foi  la  plus  vive  de  cette  glo- 
rieuse mission  et,  tout  en  portant  la  nourriture  du  corps  à  ses  chers  pri- 
sonnier?, leur  livrait  aussi,  avec  un  indicible  plaisir,  la  nourriture  des  âmes  ; 
c'était  elle  aussi  qui  était  chargée  il'in  liqiier  aux  malheureu'»  qui  devaient 
aller  au  martyre  les  stations  diverses  où  ils  étaient  sûrs  de  rencontrer  parmi 
la  foule  qui  se  pressait  sur  leurs  pas,  ded  prêtres  déguisés  et  fidèles,  chargés 
de  leur  donner  la  dernière  absolution,  et  i'  s'en  trouvait  jusqu'au  pied  des 
échafauds. 

La  charitable  Charlotte  avait  pris  une  telle  habitude  de  secourir  les  pri- 
sonniers que,  lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'église,  lorsque  les  temples  furent 
de  nouveau  ouverts  à  la  piété  des  fidèles,  elle  continua,  aidée  de  ses  pieu- 
ses compagnes,  à  distribuer  les  mêmes  secours  dans  les  prisons  principales 
de  la  ville.  La  charité  des  Lyonnais  s'empressa  de  correspondre  à  la  sienne, 
plusieurs  riches  habitants  voulurent  subvenir,  chacun  à  son  tour,aux  frais  de 
cette  œuvre  si  méritoire,  mais  c'était  toujours  Charlotte  et  ses  compagnes 
qui  étaient  les  distributrices.  Ces  pieuses  largesses  qui  dans  le  principe  ne 
s'étaient  faites  qu'une  fois  la  semaine,  devinrent  bientôt  plus  fréquentes  ;  les 
quêtes  dominicales  faites  dans  la  ville  par  de  pauvres  ouvrières  devenant 
plus  abondantes,  les  distributions  furent  aussi  plus  multipliées  :  le  petit  ap- 
partement occupé  par  Charlotte  dans  la  rue  Vaubecour  n'était  plus  suffisant 
pour  contenir  et  les  denrées  recueillies  et  les  ustensiles  nécessaires  à  leur 
préparation.  Il  fallut  penser  à  chercher  et  à  trouver  un  1  igem^nt  aussi  mo- 
de.ste,  mais  plus  vaste  pour  subvenir  aux  besoins  d'une  œuvre  qui  s'augmen- 
tait chaque  jour.  De  pieuses  personnes,  à  la  tête  desquelles  on  vit  pendant 
longtemps  la  charitable  madame  Delplein  dont  le  nom  seul  rappelle  dans  no- 
tre ville  toutes  les  vertus,  vinrent  en  aide  à  la  bonne  Charlotte,  et  se  cotisè- 
rent pour  payer  la  dépense  d'une  location  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
importante.  Ce  fut  dans  la  rue  Sala,  au  rez-de-chaussée  intérieur  de  la 
maison  Maupetil  que  l'œuvre  dite  Charlotte,  du  nom  de  sa  fondatrice,  se 
régularisa  et  répandit  ensuite  ses  bienfaits  dan^  toutes  les  prisons  de  la  ville. 
Celle  dite  de  Roanne,celle  de  Saint-Jos(>ph,celle  dite  des  Recluses  consacrée 
uniquement  aux  militaires,  reçurent  d'abord  tour  à  tour  les  secours  de  Char- 
lotte, et  bientôt  simultanément  et  tous  les  jours  elle»  eurent  part  aux  sages 
distributions  d'une  nourriture  saine  et  abondante.  La  pieuse  Charlotte  ne 
se  contentait  pas  de  nourrir  ainsi  les  corps  de  ces  malheureuses  victimes  de 
!a  justice  humaine  ;  c'était  un  beau  spectacle  de  voir  cette  multitude  d'êtres 
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égarés  ou  coupubles  qui,  pour  la  plupart,  ne  ccnnaissaicnt  Dieu  uue  pour  lu 
blasphémer,  la  religion  que  pour  la  mëpiicer,  s'agenouiller  à  !a  voix  de  cette 
pauvre  et  simple  fille  et  répondre  avec  attention  aux  saintes  prières  qu'elle 
adressait  à  Dieu  avec  ferveur  pour  leur  apprendre  doucement  et  sans  effort 
i  connaitre,  à  aimer,  et  à  servir  celui  qu'ils  avaient  négligé  avec  une  coupa- 
ble indifférence  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie. 
.  Cependant  Charlotte  ne  put  résister  longtemps  aux  fatigues  d'une  vie  si 
bien  remplie  parles  œuvres  de  son  active  charité  ;  usée  par  le  travail,  pliant 
BOUS  le  poids,  elle  termina  bu  modeste  caniére  au  moment  où  pon  œuvre  s'é- 
tablissait sur  ^ea  fondements  solides,  et  on  portait  ses  suintes  reliques  dans  la 
demeure  des  morts, au  moment  où  le  bruit  des  cloches,  où  les  salves  d'artil- 
lerie, où  les  cris  de  joie  de  la  population  Lyonnaise  saluaient  avec  enthousi- 
asme l'entrée  triomphante  de  Pie  VU  dans  ses  murs. 

L'œuvre  de  Charlotte  Dupin  ne  devait  pas  périr,  la  fondatrice  dans  le  Ciel 
avait  laissé  sur  la  terre  des  héritières  de  sa  charité  et  de  son  zèle  pour  le 
soulagement  des  prisonniers.  Quelques  pauvres  filles  aussi  pieut-es  que  mo- 
destes, partggeant  la  vie  commune,  s'occupaient  constamment,  dans  l'éta- 
blissement de  la  lue  Sala,  du  soin  de  ceux  que  le  monde  abandonne  commu- 
nément. On  voyait  chaque  jour  à  des  heures  réglées  de  pauvres  filles  nco- 
destement  vêtues  portant  deux  à  deux  une  large  marmite  suspendue  à  un 
bâton  et  dirigeant  leurs  pas  du  côté  des  prisons  de  la  ville.  Devant  elles  les 
verroux  crient,  les  portes  s'ouvrent  ;  à  leur  aspect  les  figures  des  prisonniers 
s'épanouissent,  un  moment  de  joie  pénètre  dans  ces  cœurs  oppressés  par  la 
douleur.  Quoique  séparés  de  la  société,  ils  ne  sont  donc  pas  étrangers  dans 
ce  monde  ;  cette  pensée  les  soutient,  les  encourage,  le  pain  noir  de  la  prison 
disparait  sous  une  forme  plus  agréable  ;  s'ils  sont  malades,  ils  sont  entourés 
de  consolations  et  de  soins  ;  s'ils  doivent  être  conduits  de  brigade  en  brigade, 
entreprendre  un  long  voyage,  les  bonnes  Charlottes  pourvoient  avec  une  ten- 
dre sollicitude  aux  besoins  de  la  route,  des  vêtements  plus  chaud8,une  chaus- 
sure plus  forte  0  plus  commode,  quelques  pièces  de  monnaie  leur  sont  dis- 
tribués avec  bonté  :  ce  sont  des  mères  qui  s'appitoyent  sur  le  sort  de  leurs 
enfants,  et  qui  cherchent  à  leur  rendre  les  chaînes  plus  légères,  et  à  adoucir 
leur  triste  position. 

Alors,  les  armées  françaises  envahi«3saient  toutes  les  capitales  de  l'Euro- 
pe,le  sort  de  leurs  armes  victorieuses  amenait  dans  l'intérieur  de  la  France  do 
nombreux  prisonniers  de  guerre  qui,  accablés  sous  le  poids  de  leurs  défaites^ 
ressentaient  toutes  les  privations  de  la  misère  et  de  l'exil.  Lyon  en  vit  des 
millierstraverser  ses  murs,  y  séjourner  quelquefois,  mais  tous  en  sortaient 
bénissant  les  mains  bienfaisantes  qui  s'empressaient  de  soulager  leur  infor- 
tune,de  leur  faire  oublier  les  malheurs  de  la  captivité. 

Plus  les  prisons  de  la  ville  étaient  encombrées,  plus  le  zèle' charitable 
des  Charlottes  se  multipliait,  et  semblait  opérer  des  prodiges.  Pendant  plu- 
sieurs semaines,  en  ISll.  quatre  mille  soupes  furent  distribuées  tous  les 
jours  ;  on  eut  dit  que  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  opéré  jadis 
par  J.-C  dans  le  désert,  se  renouvelait  au  milieu  de  la  ville  de  Lyon.  Plus 
les  pauvres  Charlottes  donnaient,  plus  elles  recevaient.  Ne  pouvant  suffire 
à  tous  les  besoins  à  cause  de  leur  petit  nombre  réuni  en  communauté  dans 
Imjr  maison  de  la  rue  Sala^  elles  appelèrent  à  leur  secours  d'autres  pauvret 
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filles  qui  u'étuieiit  employées  ordinairement  qu'a  la  quête  du  dimancke  j 
desdameade  la  plus  haute  diitinction  voulurent  aussi  leur  prêter  le  eecoum 
de  leurs  bras  :  ou  vit  alord  ces  maina  délicates,  accoutumées  aux  douces 
occupations  de  l'aiguille  et  de  la  broderie,  préparer  les  herbages,  découper 
le  pain,  attiser  le  feii,remplir  enfin  les  lonctiona  de  cuisinières  dec  prisonniers. 
Une  maladie  contagieuse  éclata  bientôt  au  milieu  de  cette  multitude  de  cap- 
tifs entassés  les  uns  sur  les  autres  au  milieu  d'uoe  saison  ardente,  dans  des 
édifices  trop  étroits  pour  les  contenir.  Elle  sévissait  burtout  dans  la  maison 
de  la  Commanderie,  attt- nante  à  l'église  de  Saint-Georges,  où  de  nombreux 
prisotmiers  avaient  été  entassés.  Les  Charlottes  devinrent  aussitôt  des  gar- 
des-malades, elles  quittaient  i  peine  ces  infortunés  pour  prendre  un  peu  de 
repos,  elles  respiraient  cet  air  empesté  qui  faisait  chaque  jour  de  nombreuse* 
victimes.  L'épouse  d'un  de  nos  plus  respectables  médecins,  Mme.  Dar- ' 
tigues,  qui  avait  voulu  partager,  avec  les  charitables  Charlottes,  le  SDin  des 
prisonniers,  trouva  une  mort  glorieuse  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir 
sacré  que  la  Religion  lui  avait  imposé,  elle  mourut  victime  de  son  zèle,  et 
son  nom  conservé  par  un  fils,  modèle  de  toutes  les  \  rtus  ecclésiastiques, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Polycarpe,  est  un  titre  d'honneur  qui  doit  passer  à 
la  postérité  la  plus  reculée. 

L'Œuvre  des  Charlottes  avait  pris  plus  de  consistance  depuis  quelques  an- 
nées; le  zèle  des  pauvres  filles  qui  l'avaient  commencée  avait  été  secondé 
par  l'autorité  ecclésiasiique,  qui  IVncourageait  de  ses  exhortations  et  l'enri- 
chissait des  trésors  de  l'Eglise  ;  les  personnes  riches  voulaient  aussi  parti- 
ciper aies  mériter,  et  c'est  parmi  ces  dernières  qu'un  conseil  de  direction 
avait  été  choisi  pour  lui  donner  une  marche  régulière,  et  assurer  son  exis- 
tence future.  Ce  fut  sous  le  patronage  de  Marie,  comme  mère  de  bon  se- 
cours, que  l'Œuvre  fut  définitivement  établie.  Les  modestes  filles  de  la  rue 
Sala  consacrées  à  cette  Œuvre,  prirent,  avec  l'approbation  du  cardinal 
Feschj  premier  et  naturel  protecteur  de  l'Institution  en  qualité  d'archevêque 
de  Lyon,  un  costume  religieux  qui  ne  se  distinguait  que  pai'  l'éclat  de  sa 
pauvreté  :  c'est  sous  ce  vêtement  modeste  que,  pendant  plusieurs  annéesj 
les  pauvres  Charlottes  se  montraient  traversant  nos  rues  et  nos  places  publi- 
ques, portant  la  soupe  aux  prisonniers,  soignant  leur  santé,  leur  fournissant 
du  linge  propre,  adoucissant  leurs  infortunes  journalières.  Cependant  la  su- 
périeure des  Charlottes,  celle  qui  avait  été  la  fidèle  compagne  et  l'amie  de 
la  charitable  fondatrice,  la  pieuse  Julinn,  ayant,  par  de  sages'  économies, 
iréuni  une  assez  forte  somme  d'argent,  conçut  l'heureuse  idée  d'acheter  un 
terrain  et  de  faire  bâtir  une  maison  où  elle  put  réunir  un  plus  grand  nombre 
de  collaboratrices,  tout  en  se  livrant  avec  elles  aux  pieux  exercices  de  la 
ferveur  religieuse  ;  un  local  plus  vaste  d'ailleurs,  était  nécessaire  pour  faci- 
liter ses  œuvres  de  charité,  et  les  réunions  des  personnes  zélées  qui  faisaient 
partie  de  l'Œuvre.  Elle  rencontra  plus  d'un  genre  de  difficultés  pour  exé- 
cuter son  projet  ;  mais,  patiente  et  douce,  elle  en  vint  à  bout,  et  l'on  voit 
maintenant  dans  la  rue  de  Bourdon  une  petite  maison  sur  le  seuil  de  laquelle 
on  lit,  gravées  sur  un  morceau  de  marbre,  ces  paroles  pieuses:  Jésus,  Ma- 
fia, Joseph^  priez  pour  notts  !  C'est  là  qu'est  l'établissement  des  Charlottes, 
en  faVeur  des  prisonniers  de  la  ville  ;  c'est  de  là  que  partent  chaque  jour  ces 
bonnes  filles,  portant  sur  leurs  épaules,   la  nourriture   des  détenus;  c'est  1 
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qu'elles  s'occupent  de  leurs  vétemeris,  de  leur  eanlé  ;  c'est  de  là  que,  Iouji 
les  dimanches,  d'autres  filIeH,  pauvres  ouvrièreH,  ee  reposent  des  fatiguet*  de 
leurii  travaux  do  la  semaine  en  parcourant  la  ville,  et  apportent  dana  cette 
humble  maison  le  produit  de  leurs  qiiôles  ;  c'est  de  là  que  parlent,  plusieurs 
fois  l'année,  les  pauvres  Charlottes  pour  aller  dans  les  campagnes  qui  avoi- 
sinent  la  ville,  frappant  à  la  porte  des  chaumières  et  des  châteaux  et  inté- 
ressant les  pauvres  et  les  riches  au  soulagement  des  malheureux  détenue, 
et  approtant  ensuite  nu  centre  commun  le  produit  de  leurs  humbles  supplica- 
tion» ei  de  leurs  charitables  pèlerinages.  Mais  le  costunie^  des  pauvres 
Charlottes  a  disparu  depuis  quelques  années,  bientôt  ce  nom  j^ncré  1 1  pré- 
cieux à  la  ville  sera  perdu  ;  on  ne  les  connaîtra  plus  que  sous  le  nom  de 
Sœurs  de  Saint-Jo«ieph,  nom  qui  n'est  pas  sniis  mérite  certainement,  mais 
qui  ne  rap[»ellera  plus  celui  de  la  charitable  fondatrice,  qui  fut  populaire  dans 
notre  religieuse  cité,  et  que  l'on  devait  chercher  à  conserver  au  lieu  de  cher- 
cher à  l'elFacer.  Noua  savons  que  les  Charlottes  luttèrent  longtemps  contre 
le  changement  de  costume  que  l'autorité  ecclésiastique  voulait  leur  uuposer, 
nous  ne  savons  pourquoi  ;  après  avoir  résisté  plusieurs  armées  par  respect 
pour  leur  fondatrice,  elles  se  soumirent  par  esprit  d'obéissance,  «'lies  furent 
incorporéesj  à  la  congrégation  des '^sœurr"  de  Saint- Joseph,  et  dans  quel- 
ques années  le  nom  de  Ciarlotte  sera  oublié.  Nous  faisons  des  vœux  sincè- 
res pour  qu'un  pareil^  malheur  n'arrive  pas  ;  ce  nom  doit  être  cher  à  la  ville 
de  Lyon,  il  doit  être  conservé,  et  pour  cela  il  faut  que  les  humbles  servantes 
des  prisonniers  reprennent  le  modeste  costume  qui  leur  avait  été  donné  par 
le  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon.  Peut-être  trouverait-on  dans  l'ins- 
titution des  Charlottes  une  pépinière  honorable  de  filles  pieuses  et  dévouées, 
si  nécessaires  dans  nos  prisons,  dont  le  secours  est  sollicité  par  les  dépositai- 
res de  l'autorité  politique. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  ici  que  les  associées  à  l'œtivre  de 
Charlotte  pour  le  soulaptement  des  prisonniers,  dès  l'origine  de  cette  institu- 
tion embrassèrent  aussi  les  hôpitaux  dans  l'ardeur  de  leur  zèle  ;on  les  voyait 
et  on  les  volt  encore  chaque  dimanche  se  répandre  deux  h  deux  dans  le» 
salles  de  l'Hôtel-Dieu  et  là  passer  une  partie  de  leur  journée  aux  soins  les 
plus  dégoûtants  et  en  apparence  les  plus  malpropres  de  ces  pauvres  malade.», 
nettoyer  leurs  cheveux,  laver  leurs  mains,  les  encourager  ensuite  par  quel- 
ques douces  et  consolantes  paroles,  leur  faire  des  lectures  touchantes  pour 
les  porter  à  la  patience,  à  la  résignation,  leur  parler  de  Dieu  qui  doit  récom- 
penser leur  humble  soumission  dans  les  souffrances.  Sublime  et  doux  mi- 
nistère tout  à  la  fois!  Voilà  l'œuvre  jd'une  pauvre  fille  que  le  monde 
n'a  pas  connue,  et  qui  n'a  pas  connu  le  monde,  qui  aj  trouvé  dans  sa  piété 
le  moyen  de  secourir  la  classe  la  plus  abandonnée  de  la  société,  les  prison- 
niers ;  qui  a  passé  en  faisant  le  bien,  et  qui  a  laissé  après  elle  iin  monu- 
ment plus  .durable  que  ceux  fondés  par  la  philosophie  du  jour. 

La  maison  des  Charlottes,  dans  la  rue  Bourbon, renferme  encore  une  ving- 
taine de  petites  filles,  dont  les  parens  coupables  expiant  dans  les  prisons  des 
crimes  punis  par  les  lois  ;  ces  pauvres  enfans  végétaient  sans  asile,  exposés 
à  tous  les  excès  d'une!  dépi'avation  précoce,  si  les  charitables  Charlottes  ne 
les  retiraient  pas  dans  leur  pauvre  logis  pour  leur  donner,  avec  le  pain  des 
pauvres  prisonniers,  une  éducation  chrétienne  et  un  état  qui  assurera  plus 
tard  à  ces  chets  enfants  une  existence  honorable  dans  la  société. 
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ETABLISSEMENT  RELIGIEUX  ET  INDUSTRIEL  DE  SAINT-JOSEPH. 


Le  grand  mal  de  l'dpoqu(',la 


do  la  plupart  des  crimes 


source  en)poMon 
qui  attligont  la  société,  qui  répandent  la  terreur  et  lu  ilésoiaiion  iiann  len  es- 
pritrt,  cVsi  cette  inultiiudtî  do  jeuneu  vagîiboiidîJ,  d'enfautd  corroinpus  qui, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  sont  obligé;;,  pour  se  nourrir,  de  se  livrer  à  do 
criminelles  imiustries,  et  no  craignent  ()as  d'attaquer  la  société  dans  co  qu'el- 
le a  de  plus  waintet  do  plus  sacre  pour  satisfaire  leur  soif  lie  vice  et  de  con- 
voitise. Connaissant  le  crime  presijue  avant  la  raison,  insultant  Dieu  avant 
de  l'adorer,  vivant  au  if)ur  le  jour  du  fruit  do  leurs  rapines,  adonnés  aune 
criminelle  oisiveté  qu'ils  n'interrompent  (|ue  pour  sntisfuire  au  besoin  pres- 
sant d<e  la  faim  ;  tels  sont  les  ôlres  dégradés  dont  les  dépositaires  du  l'auto- 
rité [)ul)lique  ne  peuvent  s'occuper  nciivement  que  (|uand  leurs  précoces  ilé- 
lits  sont  arrivés  à  un  tel  point  d'excès  et  de  publicité,  qu'i's  appellent  la  vin- 
dicte,des  lois,  et  qu'ils  crient  hautement  ven;;oariC.B  ;  et  si  l'adresse  de  ces 
insectes  rongeurs  de  la  société  est  assez  grande  pour  se  soustraire  à  ses  ri- 
gueurs, iU- croissent  datn  la  perversité,  il  nr.imlissent  dans  le  vice,  et  plus 
tftfd  ils  di'viennent  sans  remords  les  instruments  di*s  crimes  les  plus  honteux: 
et  les  victiinas  mallunireuses  des  bagnes  et  des  échafauds. 

Prévenir  de  semblables  malheurs,  arrêter  à  sa  source  la  corru  'tion  déhon- 
i6e,  mettre  ces  p'antes  euDoisonnées  ii  l'abri  du  soleil  qui  pourrait  faire 
éclore  leurs  germes  homicides,  tâcher  de  porter  remède  à  cette  perversité 
précoce,  et  changer  en  vertu  cette  effrayante  initiation  au  vice  :  tel  est  l'im- 
mense travail  auquel  est  con-<acré  l'établissement  religieux  et  industriel  de 
Saint-Joseph,  vaste  entreprise  qui  appelle  tous  les  efforts,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement des  aines  pieuses  et  chrétiennes,  mais  des  cœurs  seuleujent  honnê- 
tes et  généreux. 

Dans  plii-ieurs  asiles  charitables  dont  "nous  aurons  occasion  de  parler,  or» 
reçoit  les  jeunes  gîirçons,  nés  de  pauvres  parens  ;  ailleurs,  de  pauvres  orphe- 
lins qui  ont  besoin  qu'on  les  adopte  pour  leur  procurer  les  bienfaits  d'une 
éducation  chrétienne  et  religieuse,  et  leur  enseigner  les  moyens  de  subvenir 
hoiinê'.fimont  à  leur  existence,  mais  dans  tous  on  ne  veut  point  admettre  des 
enfan-'ùéjà  pervers,  dont  la  jeune  immoralité  pourrait  exercer  une  funeste 
infiuonce  sur  les  autres  ;  dans  tous  on  s'étudie  à  enseigner  la  vertu,  à  la 
faire  a!mer,à  combattre  les  vices  que  l'on  voit  naître  et  qui  sont  inséparables 
de  la  faiblesse  humaine.  Mais  dans  l'établissement  religieux  et  industriel  de 
Saint  Jo.sephjc'est  le  vice  tout  fait  que  l'on  veut  s'étudier  à  combattre  et  à  vain- 
cre, c'est  une  lutte  corps  à  corps  entre  la  vertu  et  la  perversité,  que  Ton  veut 
établir.  Là,  les  enfans  les  plus  immoraux,  les  plus  indociles,  les  plus  funestes 
déjà  à  la  société  sont  les  plus  recherchés  et  les  mieux  accueillis.  Ce  n'est 
pas  assHz  qu'ils  soient  exposés  à  devenir  mauvais,  il  faut  qu'ils  le  soient  po- 
sitivement, alors  seulement  ils  sont  admis  avec  joie,  et  qui  le  croirait  "1  trai- 
tés avec  douceur  et  une  paternelle   bonté. 

Mais  qui  donc  a  pu  se  charger  d'un  pareil  fardeau  î  Qui  donc  veut  cou- 
rir les  chances  d'une  entreprise  si  grande,  si  difficile  î  Un  prêtre  pauvre  et 
modeste,  un  prêtre  n'ayant  pour  toute  force  que  ea  profonde  piété,  son  zèle 
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charitable  et  généreux.  Maid  il  lui  faudra  dei  capitaux  pour  former  son  éta- 
bli!*8ernei)t  charitable,  il  leu  tropvora  danu  la  religieutiO  bierifuit:ance  d'une 
multitude  d'hommes  pieux  qui  s'atisorieiit  avec  pluisir  à  un  |)rojet  si  magni- 
fi(|ue,et  dint  les  résultatH  seront  si  utiles  à  l'amélioration  des  mœurs  dnns  ne- 
tre  ciiô.  Une  propriété  champêtre  est  accpiise  diin»  In  commune  d'Oullin», 
presque  à  la  porte  méridionale  do  la  vill^,  Tabbé  Key  appelle  à  ^ori  ^ecourg 
d'autreti  pieux  ecclèxlaHiiques  pour  partager  avec  lui  Ich  poiiieA  ci  le»  fatigues 
de  celte  rouvre  nouvelle  ;  en  peu  de  temps  JeH  bâiinurtis  !itt»>nants  à  la  pro- 
priété ne  auiriseni  plus  (jour  contenir  K'«  jeunes  cnriins  mr  lfK|ueic  doivent 
RO  l'aire  lea  premierM  essais  d'un  zclr  aussi  nouveau  que  denin(ére!ji"é,  et  les 
jeimes  gma  v»'rtu(nix  dont  le  ))irux  fomluieur  doit  se  s'^rvir  pour  iiiK|)irer  l'a- 
mour des  bonnes  oeuvres  ei  d'une  conduite  régulière  à  la  perversité  den  cou- 
pables. On  80  nicl  à  l'ouvr;ige,  en  peu  de  tem|>r)  un  vaste  corps  de  bâtiment 
eut  construit,  de»  calles  y  sont  di^tribuéen  avec  intelligence  pour  les  cla>'sei 
et  les  divere  ateliers  de  travail.  Et  dans  ce  moment  cpiaiafite  jeunes  ctifan» 
apprennent  la  vertu  et  le  travail  dans  cet  asile  de  cliarilé  et  de  n)i>éricorde. 
Et  chose  étonnante,  que  I  on  aura  de  la  peine  à  comprendre,  sur  ces  (pinran- 
te  enfante  tous  entrés  dans  la  maison  avec  une  pluH  on  moins-  giande  perver- 
sité, dix  et  plus  déjà  sont  des  modèles  de  |uété  et  d'assiduité  nu  travail,  une 
dizaine  annoncent  encore  un  peu  de  légèreté,  que  partout  ailleurs  on  par- 
donnerait volontiers  à  la  faiblesse  de  leur  âi^e,  iine  autre  di/aine  dor;nent  le* 
plus  grandes  espérances  pour  un  prochain  avenir,  enfin  la  quatrième  partie 
•e  contient  déjà  par  la  crainte  qtii  est  en  tout  et  partout,  t^elon  le  langage  de 
l'Espril-Saintj  le  commencement  de  la  sagcBse.  Heureux  essai  dont  le  ruc- 
cè«  doit  encourager  les  protecteurs  généreux  d'une  œuvre  si  nouvelle,  car 
elbi  n'est  commencée  (pie  depuis  1835,  et  si  importante  fout  à  la  fois. 

La  vie  de  ces  précieux  enfons  est  partagée  dans  l'établissement  de  Saint- 
Joseph  entre  les  exercices  journaliers  de  la  religion  et  un  travail  assidu.  Les 
plus  petits  cnfane  sont  employés  à  la  fabr:  jtion  des  maillons  pour  nos  ate- 
liers de  soierie  ;  ce  travail  facile,  commode  et  amusant  tout  à  fois,  les  occu- 
pe et  les  récrée,  il  ne  demande  que  de  l'adresse  et  aucune  force  ;  les  autrea 
Boni  employés,  ou  à  la  fabrication  d'étoffes  de  soie,  ou  à  l'atelier  des  tail- 
leur»:, ou  à  celui  des  cordonniers  ;  le  {foût  de  chacun  est  consulté,on  ne  leur 
impose  point  un  genre  de  travail,  ils  le  choisissent.  Une  assez  grande  éten- 
due de  terrain  est  consacrée  à  l'horticulture,  on  forme  aussi  des  jardiniers, 
et  il  faut  convenir  que  cet  établissement  de  Saint-Joseph  démontre  la  vérité 
de  ce  que  plusieurs  économistes  ont  proclamé  souvent,  c'est-à-dire,  que  la 
terre  est  une  source  féconde  de  richesse,  et  qu'elle  ne  demande  qu'un  travail 
constant,  assidu  et  bien  entendu  pour  rendre  à  l'agriculteur  au-delà  même  de 
■es  espérances. 

Les  charitables  ecclésiastiques  chargés  de  l'œuvre  importante  de  la  régé- 
iiération  des  jeunes  garçons  ne  suffiraient  certainement  pas  seuls  aux  occu- 
pations diverses  imposées  par  cet  immense  projet  ;  pour  venir  à  bout  de  ce 
premier,  ils  en  ont  conçu  un  second  qui  est,  pour  ainsi  parler,  l'instrument 
nécessaire  à  la  confection  do  leur  noble  tâche. 

Projet  i m men8e,noble,  généreux,  qui  doit  un  jour  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  toute  la  France  ;  ['expérience  en  est  déjà  faite,  nous  allons  l'expliquera 

Four  former  lesenfans  à  la  vertu,  pour  arracher  de  leurs  oœnrs  des  viceg 
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précocei,  lei  bons  exemple*  bunt  aurtout  néccdsaire»;  il  faut  d'abord  prou- 
ver aux  âme»  viuiC'PH  (|ue  la  vertu  cHt  poBsiiblc,()(jVllo  n'enl  pas  QU-desKUs  de» 
forceit  de  la  nature  aidéo  par  lu  giâce  ;  et  ile  uiènicquo  la  plupart  dt-M  en- 
fant.i  dovieiiiuMit  mauviiis  par  lu  peiversitè  des  cxompIeH  ipi'ilH  ont  ccn^itom- 
inetil  soufl  li's  yoiix,  de  inôino  il  y  o  tnul  lieu  d'ospcicr  »le  les  riMi<lre  bona 
piir  lo  i-j)iM'tai*le  ftiiiiiiiuol  ili*  In  vrrtu  douce  et  liotiiif.  C'tKl  pour  obtenir 
ce  but  (pii^  les  «ngew  bionfniteurd  de  cet  claMiHwrnienl  ont  conçu  la  pensée 
do  fiiniKT  uiitî  Hocif'iô  rt'ligieufle  de  jeunes  boinuies  pleins  de  piété,  oeeou- 
tuiné*  à  la  piaiitpic  do  toutes  K'f»  verlurf  clMX'iienm'rt  et  qui  doivent  se  eon- 
sacrer  pnr  uudovoûinont  sans  borne;*  et  par  des  p^onlPB^eH  Kpéeinleu,  à  l'a- 
niélioniiioii  morale  dt»ti  jeunes  eiil'anp,  ilanw  Tét  d)li>seniput  de  Saint-JonepU 
et  dari!)  les  prisons  où  W»  Heraicni  nppolérf  par  \e«  udrniriistrntiotis  loeales. 
Déjà  (renie  île  cp8  (Vcivs,  dits  de  Siiint-Jose[>h,  sont  employés  ilrins  le-n  pri- 
sons de  Lyon.  Les  sueeès  qu'ils  y  obtiennent  noril  si  nombreux  et  «i  pa- 
tents que  déjà  l'aiiioriié  civde  de  Paris  réelame  leur  bienfuisant  coneoura, 
et  que  plusieurs  dé|»nrieni»'ni8  le»  envient.  Lille  et  Avignon  en  pofisédent 
une  petite  colonie,  et  tout  fait  espérer  (|ue  ilans  qiiel(|ues  années  un  grand 
nombre  de  maisons  do  délenliiMi,  en  France,  jouira  du  |)ré('ioux  avantage  de 
possétier  les  Frères»  de  Saini-Joscpli.  La  grande  dlirnulté  est  de  trouver  des 
jeunes  gens  qui  réimisseni  toutes  les  qualités  convenabU-s  à  une  si  belle  vo- 
cation,une  piété  solide  et  éclairée,uii  dévoûuient  sans  bornes  au  salut  de  pes 
frérPSjUne  l'orce  de  caractère  tempérée  par  une  douceur  toute  év!)ngélique,Ia 
pratique  d'une  profession  manuelle  quelconque,  un  désiiitéress?ment  absolu  ; 
car  les  Frères  de  Saint-Joseph  ne  doivent  être  encourr-gés  et  réconipensé» 
que  par  l'esporance  du  Ciel.  Ce[)endant,  .pioique  les  diflicultés  soient  gran- 
des, ne  désespérons  pas  de  voir  cette  charitable  institution  s'agrandir  et  s'ac 
croître.  Nous  vivons  à  une  épo(|ue  de  dévoûment,  l'égoïsme,  il  est  vrai, 
domine  tlana  la  plupart  «les  cclmhs,  mais  il  est  eiu'ore  des  âmes  généreuses 
et  héroïques  qui,  lassées  des  doctiinet;  du  siècle,  aimeraient  à  connaître  des 
voie>5  larges  et  nobles,  et  s'y  précipiieratent  avec  courage  pour  y  o])érer  den 
prodiges  Dans  les  siècles  passés,  des  âmes  fortement  trempées,  après  avoir 
bu  longtemps  dans  la  coupe  empoisonnée  du  monde,  allaient  se  former  dant 
les  cloîtres  et  les  solitudes  pour  s'occuper  de  leurs  années  éternelles  ;  de 
no'^  jours  on  verra  d.^s  sacrifices  aussi  beaux  ;  des  victimes  volontaires  de  la 
ehariié  chrétienne  viendront  se  renfermer  dai  s  les  prisons  pour  réparejj.  leurs 
fautes  passées  en  donnant  à  la  précoce  perversité  del'enrance,ou  aux  hommes 
vieillis  dans  l'habitude  du  vice,  les  exemples  et  les  espérances  de  la  vertu. 

Un  de  nos  philantropes  largement  payé  par  le  budjet  de  l'élat  pour  se  pro- 
mener à  travers  la  France  et  inspecter  nos  prisons,  étonné  de  l'ordre  admi- 
rable, de  la  bonne  tenue,  de  la  tranquillité  de  celles  de  notre  ville,  témoin  du 
zèle  et  du  dévoûment  des  Frères  de  Saint- Joseph,  témoignait  sa  surprise  à 
leur  pieux  fondateur,  et  lui  demandait  avec  intérêt  ce  qu'il  leur  donnait  pour 
l'es  encourager  à  un  travail  si  assidu,  si  obstiné.  Mais  je  n'ai  rien,  répondit 
celui-ci,  pauvre  moi-même,  je  ne  peux  rien  leur  donner. — Mais  au  moins 
que  leur  promettez-vous  1  ils  auront  droit  sans  doute  à  une  retraite  après  un 
certain  temps  d'exercice  ? — Eh  !  Monsieur,  répondit  le  fondateur,  ils  auront 
droit  au  Ciel  s'ils  persévèrent  dans  leurs  bonnes  actions,  c'est  tout  ce  que  je 
puis  leur  promettre. 
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Les  dépenses  faitea  pour  la  fondation  lie  cette  œuvre,  celles  que  l'on  fait 
cha<]ue  année  pour  la  soutenir  sont  grondes  sana  doute,  niaia  elles  ne  sont 
pas  au-dessus  des  efforts  da  la  charité  Lyonnaise  ;  U*  feu  sacré  ne  s'éteindra 
paa,  il  se  répamira  de  proche  en  proa4ie,  il  s'augmentera  en  proportion  de» 
^.^esoiris,  et  les  succès  toujours  croissans  de  cet  établissement  religieux  et 
charitable  assureront  à  jamais  son  existence. 


V. 

REFUGE  DE  NOTRE-DAME  DE  COMPASSION 


DIV 


PROVIDENCE  DE  L'HOSFÎCE  DE  L'ANTÏQUAILLE.    " 

Quel  hideux  tableau  présente  la  plupart  de  nos  grandes  cités  dans  cette 
multitude  de  njalheureuses  vi^tirnes  de  la  débauche  et  d'une  infâme  prosti- 
tution !  Quel  s[)eciacle  déchi-'ant  que  celui  de  ces  inforiu'iées  que  la  pares- 
se, l'amour  île  l'oisiveté,  la  h'inte  d'une  première  faute,  la  faim  peut-être, 
précipitent  dans  l'abîme  de  l'immoralité  pour  ne  recueillir  bientôt,  pour 
tout  fruit  do  leurs  honteux  déi)orteme'nts,  que  d'alTreuses  maladies  qui  les 
rongent,  le.*  vieillissent  à  la  fleur  de  l'âge  et  les  conduisent  lentement  au  tom- 
beau, ?u  tnoment  où  la  société  avait  droit  d'attendre  d'elles!  des  exemples 
de  vertu  et  un  travail  opiniâtre.  Kn  vain  les- magistrats  de  notre  charitable 
cité  ont-ils  ouvert  un  asile  à  ces  honteuses  maladies,  en  vain  la  science  mé- 
dicalo  rnubiplie  t-elle  ses  efforts  pour  arrêter  les  progiès  rapides  du  mal  ;  à 
peine  ses  malheureuses  ont-elles  recouvré  une  santé  chancelante,  que  !sem- 
blables  à  des  animaux  i.ifects,  elles  retotnnent  à  leurs  premiers  vomiasemens 
et  se  traînent  de  nouveau  dans  la  Gjngfi  du   vice. 

"^  Comment  eîr  serail-il  autrement  ?  Une  criminelle  cupidité  veille,  pour 
n'.na'i  dwe,  à  la  porte  de  l'hospice  consacré  à  la  guérison  des  plus  honteuses 
maladies,  et  entraîne  dans  les  antres  de  la  débauche  les  malheureuses  qui 
viennent  de  recouvrer  la  santé.  D'ailleurs  si  le  remords  eut  pu  entrer 
dans  leur  cœur  pendant  leur  séjour  à  l'ho^pice,  que  peuvent-elles  devenir  à 
leur  ifertie,  n'ayant  pour  toutes  connaissances  que  les  compagnes  de  leur  lu- 
bricité, que  leotémoinij  approbateurs  de  leur  criminelle  industrie,  n'ayant 
toutes  que  le  goût  de  la  vanité  et  l'amour  de  la  paresse  î  la  rechute  n'est- 
elle  pas  indispensable,  nécessaire  ? 

En  vain  les  pieuses  Sœurs  hospitalières  de  l'Antiquaille  chargées  de  leur 
donner  des  soins  pendant  leur  maladie,  leur  représentent-elles  l'immoralité 
de  leur  conduite,  le  profond  avillissemeni  dans  lequel  ellep  se  jettent  parleur 
hideuse  profes-;ion,en  vain  de  sages  ecclÂsiasiiques  par  des  disc^urs  pathéti- 
ques cherchent-ils  h  réveiller  la  voix  puissante  du  remords  dans  ces  cons- 
ciences endurcies,  hélas  /  plus  d'une  fois,  on  vit  avec  une  douleur  mêlée 
d'une  douce  espérance  quelques-unes  de  ces  jeunes  infortunée)',  répondre 
par  des  larmes  abondantes  à  ces  pieuses  exhortations,  et  demander  un  asile 
pour  s'y  retirer  à  l'abri  des  dangers,  y  apprendre  un  état  et  y  mener  une  vie 
chrétienne.     En  1824,  l'abbé  Dupwy,   chapelain  de   U  cathédrale,  témoin 
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journalier  dd  tant  de  prufontles   misères,  dépositaire  secret  des  rcmotds  de 
plusieurs  cie  ce^  jeunes  victimes  de  rinimuralitô  publique,  conçut  le  charita- 
ble projet  d'ouvrir  un  refuge  à  celles  qui  voudraient  s'éloigner  du   monde  et 
▼ivre  dans  la  retraite  pour  pratiquer  lu  vertu  dont   il  cherchait  par  fie«  aalu- 
tairea  fxhorlaiioiis  à  leur  inspirer  l'amour  et  la  pratique.     Muis  que  de  iliffi- 
cullés  à  vaincre  pour  arriver  à  ce  but  !    Par  quel    luuyen  trouver  lea  secours 
ïiécessaires  pour  entreprendre  une  œuvre  hérissée  de  tant  d'obstacles?  Com- 
nier.t  int-  resser  en  faveur  de  ces  malheureuises  créatures  les  âmes  vertueuses 
d'Jvan»  qui  on  ose  à  peine  prononcer  leur  nom  /    Mais  le  zèle  de  la  charité 
«hréiienne  triomphe  de  toutes  les  répugnances  les  plus  légitime-^,  ce  ternbie, 
de  la  nature.     Le  jeune  abbé  Dupuy  adopte,  pour  aintti  dire,  ces  infortu- 
nées dont  le  monde  chréti»'n  ne  veut  pas   môme  entemlre  parler  j  il  les  re- 
commande avec  un  saint  enttiousiasme  à  quol.iues  [)eràonnes   charitables,  il 
plaide  la  cause  <lu  crime  repentant,  il  montre  à  la  [liété  sincère  de  quelques 
dames  Lyonnaises  des  âme.<  à  convertir,  à  préserser  désormais  de  la  conta- 
gion du  vice,  et  sans  plus  tarder  il  place  quebiues-unes   de   ce»  victime*  pé- 
nitentes dans  un  apparle:nenl  de  la  rue  des   Fossés,   faubourg  de  Saint-Iré- 
flée.      D'abord  elles  ne  sont  (jue  quatre,  bientôt   elles   6unt  quinze  ;  '\  force 
de  peines,  de  courses  et  de  fatigue:»,  il  leur  procure  du    travail,  et  la  «nge  ad- 
ministration Je  rhoBpice  de  l'Antiquaille,  pour  encourager   le  zèle  du  jeune 
ecclésias(i(|ne,  fournit  le  pain  nécessiire  à  leur  subtiislance.    Mais,  hélas  !  la 
mort  vient  bientôt  frapper  le  pieux  abbé  Dupuy,  il  n'a  fail  que  jeter  les  fon- 
dements de  son  oeuvre,  et  il  mei;rt  à  la   peine...  Cependant    les  conversions 
»e  multiplient,  le  local  de  la  rue  des  Fossés   n'est   pas  assez  vaste,   l'œuvro 
naissante  est  transférée  dans  la  rue  de  Trion  par  les  soins  de  l'abbé  Latay  et 
de  quelques  dames  qui  s'iniéreisent  au  succès    de  la  bonne   œuvre,   et    là 
trente  jeunes  personnes  réunies  se  livrent  avec  calme  aux  exiTcices   de   la 
prière  et  d'un  travail  continuel  sous   la  direction   des  sœurs  hospitalières  de 
l'Antiquaille  qui,  pyant  contribué  à  leur  conversion,  cherchent  par  leurs  w- 
ges  conseils  et  par  leur  douceur,  à  assurer  leur  persévérance. 

Mais  bientôt  ce  local  devient  encore  trop  petit,  une  maison  entière,  bItU» 
sous  lea  jardins  même  de  l'Antiquaille,  est  affectée  à  servir  de  refuge  aux 
jeunes  converties;  les  heureux  Huccès  obtenus  depui»  trois  ans  ont  excité  !• 
zèle  charitable  des  Lyonnais.  1830  arrive,  l'abbé  Lafay,  aumônier  de  l'Aa- 
tiquaille,  est  remplacé  par  l'abbé  Marcel,  qui  se  voue  avec  une  ardeur  saM 
mesure  à  con*;)lider  l'œuvre  naissante.  Un  appel  général  est  fait  à  tout«a 
lé.'»  â:ne3  généreuses  et  compatissantes  de  la  ville,  pour  augmenter  \us 
moyens  qui  doivent  assurer  l'existence  du  Refuge  de  l'Antiquaille  ;  de  pieu- 
ses dames  se  mettent  à  l'œuvre,  elles  avancent  sans  intérêt  d'immenses  ca- 
pitaux pour  acheter  une  maison  plus  favorable  encore  à  l'établissement  nou- 
veau ;  elles  souscrivent  de  leurs  noms  des  engagements  qui  peuvent  deve- 
nir ruineux;  des  constructions  sont  entreprises  pour  faciliter  l'exécution  des 
projets  conçus  avec  sagesse  et  maturité.  Afin  de  subvenir  à  toulea  ces  dé» 
penses,  des  souscriptions  sont  faite»,,  une  pieuse  industrie  appelle  au  secouiv 
du  nouveau  Refuge  de  charitables  loteries.  L'établissement  est  mis  av»« 
l'agrément  de  l'autorité  ecclésiasique,  sous  le  puissant  patronage  de  Notre- 
Dame  de  Compassion  :  la  Mère  des  Sept-Douleurs  procurera  à  chaque  da- 
me pieuse,  qui  travaille  avec  zèle  pour  l'œuvre ,8ept  souscriptebrs  à  dix  franee 
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ptr  année  ;  et  an  1839,  un  moia  d'octobre,  le  nouvel  asile  est  ouvert,  dana 
'  la  rue  de  l'Antiquaille,  à  quatre-vmgl-dix  jeunes  personnea  qui  s'oceupeut 
avec  un  empressement  admirable  de  diminuer  les  charges  de  leurs  bienfai- 
trices par  un  travail  actif  et  assidu.  MM.  les  administrateurs  de  l'hospice 
de  l'Antiquaille  se  sont  fait  un  devoir  de  céder  la  direction  de  la  Providenii* 
ainsi  fondée  à  un  conseil  de  dames  choitsieA  parmi  les  souscripteurs.  Mai» 
on  voit  avec  plaisir  qu'ils  aident  toujours  de  leurs  conseils  et  de  leur  puia- 
sante  protection  cette  œuvre  charitable  si  digne  de  leur  intérêt  et  de  celui  de 
toutes  les  âmes  honnête». 

Il  est  peu  d'établissements  qui  méritent  autant  d'intérêt  que  celui  de  No- 
tre-Dame de  Compassi«)(i.  Fournir  un  »siic  pieux  au  crime  repentant,  met- 
tre à  l'abri  de  nouvelle»  fautes  celles  qui  déjà  en  tnt  été  les  malheureu.«c« 
victimes,  faire  persévérer  dans  la  route  de  la  venu  Icj:  jeunes  cœurs  qui  peu- 
vent encore  donner  de  beaux  exemples  à  la  Relijiion  et  à  la  société,  mon- 
trer dans  l'avenir  à  ces  pauvres  filles  égarées  ou  coupables,  une  complète 
réhabilitation  svec  leurs  familles,  leurs  connaissances,  leur  patrie  :  est-il  une 
œuvre  plus  lelle,  plus,  dinne  du  zèie  et  de  la  chaiilé  des  âmes  venueuses  ? 

Que  les  secrets  desseins  de  Dieu  sont  -admirablei»  !     Quel    homme   eût 
pensé  que  l'excès»  de  la  pf^rversiié,  que  les  suites  honteuses  du  vice  devins- 
sent un  moyen  de  salut,  un  motif  de  conversion  pour  les   malheureuses  v\v- 
times  de  la  prévarication  publique  !     Et  c'est  sur   la   sainte  montagne,  pièe 
de  l'antique  san'^-uaire  consacré  à  celle  quo  la  terre  invoque  avec  ime  filiale 
cor)fianc.e,  sous  le  nom  de  Refuge  des  pécheurs,  qu'est    établi   l'osile  où  de 
nouvelles  Madeleines  viennent  pleurer  leurs   égarements   passés.  Heureuse 
pensée  qui  semble  avoir  voulu  rapprocher  de  Marie  celles  que  le  vice  avait 
vouées  d'abord  à  la  honte  et  à  l'infamie  !  Qui    osorait    ne  pas  respecter  cel- 
les que  Marie  couvre  de  son  manieau  virginal?     Qui    n'admirerait   i'œuvre 
de  la  grâce  dans  cette  multitude  de  jeune*   infortunées,   qui   après  avoir  sa- 
crifié leur  innocence  à  la  corruption  dii  monde,  trouvent  dans  le  repentir  et 
la  pénitence  leur  sauve -garde  contre  les  rigueurs  de  la  justice  divine,  et  une 
piété  toute  chrétienne  dans  les  cœurs  .sligieux  et  charitables.     Coupables, 
elleo  firent  rougir  la  Religion  qui  ne  s'occupait  d'elles   que   pour  demander  à 
Dieu  leur  conversion  ;  pénitentes,  elles  sont  des   modèles  vivants  qui  noue 
apprennent  que  la  paix  du  cœur  se  trouve  dans  le  repentir,  et  que  le  Ciel  m 
réjouit  de  la  conversion  d'un  pécheur. 

Quelle  ample  matière  de  réflexions  morales  et  religieuses  présente  à  l'es- 
prit ohs'  rvateur  le  contraste  de  l'hospice  de  l'Antiquaille  et  du  RffugR  de 
Notre-Dame  de  Compassion  ?  Là,  le  vice  dans  toute  su  laideur  accablant 
de  souffrances  atroces  de  jeunes  victimes  de  la  débauche  qui  portent  sur 
leurs  figures  pâles  et  livides  les  stigmates  de  l'immoralité  ;  là,  encore  on  res- 
pi'*e  un  air  empesté  qui  est  bien  réelkment  cciui  de  la  corruption,  on  serait 
Mieux  en  plein  air,  au  milieu  d'un  vaste  cimetière  couvert  d'o.-sen)ents  ari- 
àea.  Ici,  au  contraire,  les  germes  d^une  nouvelle  innocence,  celle  du  repen- 
tir, semblent  s'épanouir  sur  des  visages  ouverts  et  modestes  j  on  voit  que  le 
Religion  a  passé  par  là,  qu'elle  a  travaillé  ces  jeunes  cœurs  qui  ,  s'ouvrent  à 
l'eepirp.nce  ;  de  eaints  cantiqueç  scilent  de  ces  lèvres  purifiées  qui  naguère 
ne  s'ouvraient  que  pour  faire  ententire  des  chants  hideux,  ou  des  p«r»lee 
é'obaeénilé  et  de  blasphémai  ;  ici,  encore,  cet  air  de  bonheur  p«int  sur  leu- 
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tes  leii  figures,  fruit  du  travail  et  du  la  venu,  annonce  le  calme  deu  cœurs  et 
la  tranquillité  des  aines. 

Car,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  l'entrée  du  Refuge  est  paifailenient  libre, 
il  est  le  prix  d'un  commenceineiit  de  repentir  sincère  et  d'un  désir  de  con- 
version |)arraite  ;  nulle  coaction  n'est  exercée  siu'  le*  infortunées  malades',  il 
est  cotiseillè  à  celles  qui  redoutent  de  nouvelles  chutes  dans  le  monde,  mais 
jamais  imposé.  De  même,  une  fois  ailuiises  dans  le  charitable  asilpjles  por- 
ter n'en  sont  point  fermées  comme  celles  d'une  prison,  elles  sont  libres  d'en 
sortir,  sentemetit  elles  ne  sont  pas  libres  d'y  entrer  une  secoYide  fois.  Après 
quelques  années  d'épreuves  et  de  travail,  les  jeunes  repenties  fortifiées  dans 
la  vertu,  sont  jjlacées  dans  des  ateliers  chrétiens,  les  dames  bienfaisantes  qui 
leur  ont  fourni  un  asile  ne  les  perdent  pas  de  vue,  elit's  les  visitent,  les  en- 
couragent, leur  doimenf  de  sages  conseils,  et  quelquefois  môme  leur  |irocu- 
rent  d'utiles  établissements,  de  saintes  alliancet;,  et  celles  qui  d'abord  avaient 
été  un  sujet  de  scandale  pour  le  monde,  deviennent  ainsi  des  uièrea  de  famil- 
le pleines  de  vertu  et  de  piété. 


"VI. 

LA  SOLITUDE. 

Les  mauvaises  habitudes  cnntractéee  dans  l'enfance,  si  elles'ne  sont  com- 
battues avec  courage,  si  elles  résistent  aux  salutaires  influences  de  la  Reli 
gion,  croissent  avec  l'âge,  jettent  de  profondes  racines  dans  les  ccîurs,  et  le« 
châtin)ens  infligés  parla  justice  humaine  ne  forit  souvent  que  les  développer 
d'avantag-?  :  car  leurs  victimes,  flétries  par  le  vice,  se  roidissent  contre 
les  punitions,  s'irrif  ^nt  contre  leur  rigueur  ;  et  les  délits,  d'abord  commit;  par 
faiblesse  ou  par  malice,  deviennent  ensuite  le  fruit  de  l'obstination  dans  lo 
mal,  et  quelquefois  celui  d'une  criminelle  vengeance  contre  les  justes  arrêts 
des  tribunaux.  Souvent  encore  la  fragilité  est  si  grande,  le  penchant  au 
mal  si  prononcé,  i,u3  la  peine  d'un  premier  délit  achevée,  on  se  trouye  en- 
core coupable. 

Que  de  fois  aiiR^n  les  victimes  do  la  justice  humaine,  rendues  à  la  liberté, 
poursuivies  par  le  sentiment  de  la  honte,  n'osent  plus  se  présenter  au  sein  de 
leurs  familles  flétries  [)ar  leur  odieuse  conduite  I  Que  de  fois  la  société  elle- 
même  n'ose  plus  recevoir  dans  son  sein  ceux  qui  iléjà  ont  été  frappés  par 
la  juste  vindicte  des  lois  !  AIor>j,  que  faire  ?  que  devenir'  La  fau:ille  rougit, 
la  société  les  re|)ous^e,lea  ateliers  leur  sont  fermés.  Triste  position  !  Et 
cependant  il  faut  vivre,  il  faut  se  mettre  à  l'abri  de  nouvenux  dangers,  se  ga- 
rantir contre  sa  faiblesse  naturelle,  contre  tui  funeste  penchant,  contre  des 
occasions  sans  cesse  présentes;  il  faut  se  soustraire  à  de  malheureux  exem- 
ples, à  de  criminelles  séductions.  Triste  position  !  jo  le  répète, surtout  pour 
un  sexe  fragile  qui  porte  dans  son  propre  caractère  un  danger  de  tous  les 
instant,  et  qui  a  besoin  d'une  plus  vigilante  et  plus  forte  |>rotection.  En  sorte 
qu3  souvent  le  reinordî  sincère,  un  chanjiement  véritable,  un  désir  ardent 
de  praliquar  la  vertu,  ne  paraissent  au  public,  toujours  en  garde  contre  une 
"malheureuse  récidive,  qu*unc   leurre  hypocri'»,   qu'un   piéga  adroitement 
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tendu  pour  surprendre  sa  bonne  foi^  et  se  livrer   phiu  facilement  à  de    noti-' 
veaux  délits. 

En  1821,  iVt.  l'abbé  Besaon,  chnpelain  delà  Métr6polc,acluellementcuré 
do  Saint-Galniier,chargé  alors  de  donner  des  exercices  8|)iriUiel6  aijx  personne» 
détenues  dans  la  prison  de  Saint-Jos^eph,  était  le  tendre  et  zélé  dépositaire 
dea  irjquiétude'*  et  de.s  justes  alarmes  de  quelques  prifl>jf»nnièreis  qui  voyant 
presque  avec  chiigrin  arriver  les  nioniens  de  leur  libération,  le  mippliaient 
avec  larmes  de  leur  trouver  \\u  aile  pour  les  pousiraire  aux  dangers  nou- 
veaux (ju'elle'^  nllaicnt  courir.  Infortunées  voyngeu.»eH  sur  la  irier  de  ce 
monde,  elleri  redoutaient  un  Hccond  unufrag*!  afires  le  premier. 

TénioiM  de  leiu'  repentir,  le  cœur  touché  de  leur  sérieuse  r^^solution,  le 
charitable  aumônier  implore  la  coiripa>îsiun  de  se»  confrères  de  la  Métropole 
et  de  la  ville,  et  leurs  pieuses  largesses  deviennexit  le  premier  tondement  de 
cet  asile  providentiel  (pii  doit,  m  peu  d'années,  prendre  un  «ccroi«Jsetnent 
SI  rapide  et  si  m.i-ïnillipu;.  Un  modt^ste  apparte(nent  est  bientôt  loué,  rue 
Puits-d'Ainay,  mai.son  S.iunitrr,  au  prix  de  700  (r.  par  an;  la  charité  de 
quelques  persJonnes  pieuse!^  le  meuble  pauvrement,  et  sorties  de  la  prison 
léjjale  six  j'^un^^f?  filles  vientisnt  avec  empre!1^  ment  se  ronfeirner  dand  cette 
jirison  volontaire,  sous  la  direction  d'une  ^.œllr  de  Saini-Joveph  jéiablie  leur 
supérieure,  mai^  qui  meurt  bientôt  en  odeur  de  saifiieié,  laissant  pour  tout 
héritage  à  celles  qu'el'.e  appelait  ses  filles,  l'exemple  de  ecs  vertJis.  Le  tra- 
vail acconi[)n(j[né  d'une  sage  économie  suffisait  presque  à  la  dépense  de  ses 
jeu'U^â  soliiaires,  elles  ne  soriaieiit  lit!  leur  modeste  appartenent  que  pour 
subvenir  à  leurs  plu-»  pre>«)*ants  besoin-,  files  fuyaient  Uiême  nos  églises  et 
.  préféraient  aller  »»rier  cbaipte  jour  auprès  du  modeste  autel,  au  pied  duquel 
elles  avaient  appris  à  connaître  le  prix  de  lu  vertu,  et  là  elles  devinaient 
déjà  un  exemple  pour  len  anciennea  compagntîs'de  leur  captivité,  encore  dé- 
tenues. 

Cet  exem!)le  ne  fut  pas  stérile,  d'autres  jeunes  libérées  voulurent  se  join- 
dre A  ceilcH  jui  les  premières  s'étaieiit  renfermées  dans  cet  "asile  volontaire 
et  s'y  livrer  avec  elles  au  travail  'din  des  dangers  et  de  la  contiigion  du  mon- 
de. C'était  un  touchant  spectacle  .",iie  celui  de  ces  jeunes  personnes  que  la 
corruption  et  le  crime  s'étaiant  proT.is  de  compter  au  nombre  de  /eurs  vic- 
times et  (pii  chaque  jour  taisaient  de  rapiiles  progrès  dans  les  vertus  sociales 
et  religieuses- 

Trois  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  fondation  "de  cette  a/jvre  si 
intéressante  pour  la  Religion  et  la  société,  que  le  local  qui  lui  avait  été  ap- 
proprié était  déjà  trop  petit.  Un- Lyonnais  aussi  distingué  pa»*  sa  généreuse 
chîirifé  que  par  la  fortune,  M.  Babuin  de  la  Bnrollière,  voulut  être  le  bien- 
faiteur de  ces  pénitentes  régénérées  ;  il  s'empres«a  de  contribuer  par  une 
forte  somme  à  l'acquisition  d'une  maison  située  dans  le  quartier  dit  de  Mon- 
tauban,  oudessus  de  Pierre-Scise,  sur  ta  paroisse  de  Saint-Paul.  Des  quêtes 
faites  dans  la  ville,  des  dons  particuliers  ont  aidé  puissamment  à  faire  de 
vastes  constructions  qui  renferment  des  ateliers  de  dévidage  çt  de  tissage  d© 
voie,  oti  sont  employées  les  heureuse»  repenties.  L'ordre  le  plus  parfait,  le 
calme,  la  tranquillité,  le  bonheur  enfin,  régnent  dans  ce  précieux  établisse- 
ment que  la  charité  augmentera  encore  sans  doute,  car  chaque  année  de 
nouvelleB  sollicitations  sont  adresiées  au  vénérable  ecclésiastique  chargé  de 
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»a  direction  pour  obtenir  l'entrée  de  la  maison.  Maiâ  il  e^t  souvent  obligé 
de  refuser  ;  l'aeile  est  (hicore  trop  petit,  et  le  devieni  tous  lea  jours  davantar 
ge,  pour  subvenir  à  tous  les  besoins.  Pj,u8  de  cent  libérées  vivent  dans  l'é- 
tablissementjoccupées  du  travail  et  de  l'élude  pratique  do  la  Religion  :  quand 
elles  «ont  fonifiées  par  l'habitude  de  la  verlu»quand  leur  fautes  sont  oubliées, 
alors  elles  sortent  de  la  maison,  rentrent  dans  leurs  familles,  et  réparent  ain- 
si par  leurs  bons  exemples  les  scandales  dont  elles  avaient  été  la  cause.  Il 
est  fort  rare  de  voir  ces  repenties  se  livrer  à  leurs  anciens  vires  et  reparaître 
devant  le^  tribunaux  ;  cette  considération  donne  une  haute  idée  de  l'utilité 
de  l'établissement  de  la  Solitude,  et  doit  lui  attirer  la  bienveillance  et  la  pro- 
tection de  toutes  les  personnes  qui  tiennent  au  bon  ordre  delà  société,  et  à 
l'amélioration  des  mœurs.  , 

C'est  ici  que  nous  devons  naturellement  parler  des  sœurs  de  Saint-Joseph 
qui  se  livrent  spécialement  au  soulagement  spirituel  et  corporel  des  per.-<on- 
nes  de  leur  sexe,  détenues  dans  les  prisons  de  notre  ville,  et  dont  le  noviciat 
est  établi  dans  la  maison  de  la  Solitude  depuis  quelques  années. 

Le  dévoûment  de  ces  charitables  filles,  l'heureux  effet  de  leur  présence 
et  do  leur  concours  au  milieu  des  malheureuses  déténues,  nous  font  un  de- 
voir de  remonter  jusqu'à  l'origine  de  cette  œuvre  qui  est  appelée  à  exercer 
prochainement  la  plus  heureuse  influence  dans  toutes  les  maisons  centrales 
et  pénitentiaires  de  France. 

En  1805,  M.  Martinet,  aumônier  de  la  prison  civile  de  Sidnt-Joseph  de 
notre  ville,  située  dans  la  rue  d'Auvergne,  témoin  habituel  des  vices  affreux 
entretenus  par  l'oisiveté  parmi  les  prisonnières  confiées  à  son  zèle,  appela  à, 
son  secours  Mlle.  Dupleix  pour  procurer  aux  détenues  les  occupations  con- 
venables à  leur  position.  Elle  s'empressa  de  répondre  à  cet  appel  et  s'occu- 
pa excluaivement  de  procurer  de  l'ouvrage  et  des  secours  aux  prisonnières  ; 
elle  se  mit  à  travailler  avec  elles  pour  leur  donner  l'exemple  et  les  dé'oufr, 
ner  d'une  criminelle  oisiveté.  Pemlant  deux  ans  et  demi,  elle  fut  seule  char- 
gée de  ce  soin  charitable  qui  devint  bientôt  au-dessus  de  ses  forces,.  Ce- 
pendant l'administration  civile  des  prisons  ayant  été  .formée,  l'abbé  Mart<? 
net,  de  concert  avec  M.  de  Sathonay,  maire  de  Lyon,  et  M.  Forcrand,  ad-; 
ministrateur  des  prisons,  persuadèrent  à  la  pieuse  demoiselle  Dupleix  de 
s'adjoindre  quelques  compagnes,  d'habiter  la  prison  et  de  se  charger  de  la 
lingerie,  de  l'infirmerie  et  des  distributions  charitables  aux  prisonniers  le|i 
plus  malheureux  et  les  plus  indigens.  Elle  accepta  cette  offre  avec  zèle, 
afin  d'avoir  l'occasion  d'exercer  avec  plus  d'utilité  sa  charité  pour  le  pro- 
chain. Dés  ce  moment^  Mlle.  Dupleix,  aidée  de  deux  compagnes  aussi 
pieuses,  distribuait  journellement  à  chaque  prisonnier  deux  soupes,  un  peu 
de  viande,  des  légumes  et  un  peu  de  vin.  L'oisiveté  avait  disparu  de  la  pri- 
8on,un  travail  utile  en  adoucissait  les  rigueurs.Bientôt  après,  les  autorités  ec- 
clésiastiques et  civiles  leur  conseillèrent  de  porter  un  costume  religieux,  bien 
persuadées  qu'elles  s'attireraient  de  !a  part  des  prisonniers  une  plus  grande 
estime  et  un  grand  respect.  Ce  conseil  fut  un  ordre  pour  ces  pieuses  filial 
qui  s'étaient  faites  par  dévoûment  les  servantes  des  prisonniers. 

En  1819,  M.  Recorbet,  vicaire-général  du  diocè>;e,  engagea  ces  pieuMS, 
filles  à  s'affdier  à  la  congrégation  de  Saint- Joseph,  depuis  longteipps  si  avâfi- 
tageusement  connue  dan»  la  ville  et  le  diocèse.     C'ets^'it  un  mo^eo  d'atiy 
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menler  leur  nombre,  et  lic  fournir  abondamment  aux  be*oins  des  aiilte8|)rî' 
sons  de  la  ville.  En  effet,  M^7.  lesadmiiiistrateuifi'fle»  prisons  a  voient  déjà 
conçu  la  religieuse  pensée  de  doter  celle  dite  de  Roanne  du  zèle  et  de  !« 
charité  de  ces  pieuses  filles»,  et  bientôt,  en  même  temps  qu'elle  ret  :vait  cette 
nouvelle  Améliûration^  celle  de  Saint-Joseph  voyait  le  nombre  des  religieuses 
qu'elle  possédait  déjà  s'augmenter,  et  multiplier  leurs  soins  charitables  aux 
priflonnièreEi. 

C'est  alors  que  l'on  commença  à  mettre  à  exécution  le  projet  depuis  long- 
temps formé  de  construire  une  nouvelle  prison  dans  le  quartier  de  Perrache. 
LcB  bâtiments  furent  tellement  appropriés  à  leur  nouvelle  destination,  que 
les  sœurs  de  Snint- Joseph  purent  développer  davantage  leur  zèle  dans  un  lo- 
cal plus  vaste  et  plus  commode.  Une  amélioration  morale  et  religieuse  fut 
bientôt  signalée  parmi  les  prisonnières.  Les  inspecteurs  envoyés  par  le  gou- 
vernement, donnèrent  sans  restriction  de  justes  éloges  au  zèle  et  à  la  con- 
duite des  religieuses  ;  alors  <»n  prit  la  résolution  d'établir  le  noviciat  de  ces 
pieuses  filles  dans  la  maison  même  où  déjà  d*auires  religieuses  affermis- 
iaient  dans  la  vertu  celles  des  prisonnières,  qui,  après  avoir  terminé 
leur  peine;,  voulai'^nt  se  retirer  des  dangers  Ju  monde  et  vivre  dans  la  retrai- 
te. La  Solitude  devint  donc  la  pépinière  où  se  forment  les  Sœurs  de  Saint- 
Joseph,  destinées  aux  soins  des  prisonniers.  Cependant,  des  villes  éloignées, 
jalouses  des  bienfaits  opérés  dans  nos  prisons  par  leurs  pieuses  protectrices, 
s'empressièrent  de  solliciter  les  mêmes  faveurs.  De  toutes  parts  arrivèrent 
des  demandes  adressées  par  les  jiiiorités  préposées  à  la  surveillance  des 
prisonniers.  De  même  quo  da»'.8  un  temps  les  administrateurs  des  hôpitaux 
•'empressaient  de  confier  le  t-oin  des  malades  aux  pieuses  filles  de  Sainl- 
Vincent-dePaul,  de  même,  de  nos  jours,  les  administrateurs  des  prisons 
•'empressent  de  solliciter  et  d'obtenir  des  filles  de  Saint-Joseph  pour  con- 
courir à  la  grande  œuvre  de  l'amélioration  d'une  partie  malheureusement  trop 
considérable  de  la  société,  et  qui  a  été  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour. 

La  maison  centrale  de  Montpellier  vient  de  recevoir  quatorze  sœurs  de 
Saint-Joseph,  auxquelles  sera  confié  le  soin  des  personnes  de  leur  sexe  qui 
y  sont  détenuep  ;  celle  de  f'rontevrault  en  a  reçu  un  plus  grand  tiombre,  et, 
avec  le  temps,  nous  devons  concevoir  la  douce  espérance  de  voir  la  grande 
partie  des  prit  ^ns  de  France  régénérée  par  l'heureuse  influence  decespieu- 
«es  religieuses  qui,  avec  les  exemples  de  toutes  les  vertus,  y  porteront  celui 
de  l'ordre,  du  travail  et  de  la  foumission. 

On  ne  peut  pas  cependant  se  le  dipsifnuler,cette  innovation  morale  et  reli- 
^euse,  pour  obtenir  de  salutaires  effets,  rencontrera  plus  d'un  genre  de  diffi- 
cultés ;  et  la  moindre  ne  sera  pas  certainement  le  choix  des  sujets  capable» 
de  remplir  une  tâche  qui  demande  un  caractère  plein  de  douceur  et  de  fer- 
meté tout  à  la  fois,  et  un  esprit  assez  sage  et  prudent  pour  n'avoir  se  plier  aux 
exigences  nécessaires  de  l'autorité  civile  sans  céder  en  rien  a  celles  de  la 
morale  et  de  la  Beligior^,  qui  ne  sont  pas  toujours  suffisamment   appréoiéet. 

Or,  ce  choix  deviendra  d'autant  plus  difficile  que  le  grand  nombre  d'éta- 
blif.'^emenls,  dirigés  déjà  par  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph^ 
exige  la  presque  totalité  des  jeunes  personnes  pieuses  qui  veulent  se  consa- 
crer aux  diverses  œuvres  de  cette  mainte  Société.  D'ailleurs,  Pœuvro  àeé 
luriioni  est  une  œuvre  à  part,  qui  demande  des  dispoeitions  spéciales  ;  déjtl 
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bh  a  compris  qu'il  fallait  un  noviciat  particulier  «éparé  de  celui  de  la  mai'' 
non  principale,  et  que  Ira  sœurs  destinées  aux  »oins  des  prisonniers  devaient 
recevoir  des  leçons  et  des  conceils  tout  atitres  que  celles  qui  doivent  être 
consacrées  à  l'éducation  de  i'enfance.  L'œuvre  des  prinonn  est  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  nécesi^aires  de  notre  époque,  il  faut  se  hâ'er  de  l'ac- 
Croître,.  de  l'agrandir  pour  Bubvenir  à  de^  'esoins  pressnnts  que  des  hommes 
flpécioux  signalent  tliaqtiejour  dans  leurs  écr'is  et  leurs  rapiioris  au  gouver- 
nement. Ou  ne  connaît  dans  nos  villes  et  nos  campagnes  ([ue  la  congréga- 
tion de  Saint-Joseph.  L3s  pasteurs  qui  dirigent  les  vocations  de  la  jeutiesse 
pieuse  et  dévouée, adressent  les  personnes  qu'ils  croient  appelées,  au  novi- 
ciat de  Saint-Joseph  ;  là  on  fait  les  chdix,  on  dii-poîîe  des  meilleurs  SDJeis 
pour  le»  maisons  déjà  e>istante<j  de  la  ^•ongrégaiîon,  sans  s'inquiéter  de  l'œu- 
vre des  prisons  encore  au  berceau.  Si  nous  osions  exprimer  notre  pensée, 
nous  dirions  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'une  congrégation  spéciale  fut  for.dée 
uniquement  pour  les  prisons,  sous  tm  nom  quelconque,  au  choix  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ;  les  éléments  de  celte  corgrégaiion  nouvelle  sont  dé- 
jà tout  trouvas;  le  noviciat  de  la  Solitude  serait  la  pépinière  du  nouvel  Ins- 
filut,  les  filles  dévouées,  qu'  pont  déjà  dans  les  prisonv,  changeraient  seule- 
ment de  nom  et  de  costume,  !a  congrégation  de  Saint-Joseph  poursuivrait 
avec  activité  ses  œuvres  de  zèle  déjà  depui»  longtemps  commencées,  et  la 
nouvelle  Congrégation,  bientôt  connue  par  la  spécialité  de  sa  destination,  at- 
tirerait à  elle  un  nombre  considérable  de  femmes  charitables  qui  se  renfer- 
meraient dans  les  maisons  de  détention  pour  apprendre  à  pratiquer  la  vertu 
aux  malheureitses  victimes  de  la  justice  des  lois. 


wwwi 


VII. 

SOCIETE  DE  PATRONAGE  POUR  LES  JEUNES  LIBERES  DU  DEPARTE- 
MENT DU  RHONE. 

Le  relâchement  de  l'autorité  paternelle,  la  perversité  dans  le  sein  de  (a 
famille,  l'indifférence  religieuse,  sont  les  causes  les  plus  vivace»,  les  plus  ac- 
tives de  la  démoralisation  de  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Le  cri- 
me souvent  n'est  plus  le  fruit  empoisonné  de  l'âge  des  passions,  il  s'intiltre 
dans  le  cœur  de  l'enfance  à  la  source  de  la  vie,  et  ne  fait  que  croître  et  se 
développer  avec  les  années*  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  rencontrer  de  jeu- 
ne» enfants  livrés  aux  plus  honteuses  passions,  voués  à  l'infamie  et  au  dés- 
honneur avant  de  pouvoir  être  utiles  à  la  société  et  l'affliger  par  le  hideux 
spectacle  du  vice  dans  l'âge  le  plus  tendre;  et  la  société  elle-même  n'est- 
elle  pas  obligée  de  se  défendre  centre  le  jeune  âge  qu'elle  ne  devait  que  pro- 
téger. Fatale  incurie  des  parens,  qui  plongés  dans  la  boue  infecte  des  nas- 
«îons,  vivent  comme  des  brutes,  sans  s'épouvanter  de  la  précoce  déprava- 
tion de  leurs  enfants,  et  les  laist-ent  grandir  dans  l'immoralité  et  les  excès  de 
la  débauche  sans  vouloir  et  sans  pouvoir  les  ramener  à  la  vertu. 

Aussi  les  tribunaux  civiU  voient  apparaître  sur  le  banc  des  accusés  une 
multitude  de  jeunes  gens  prévenus  des  délits  tes  plus  tristes,  souvent  les  pri- 
■ton»  en  sont  encombrées  ;  mais  là,  depuis  un  certain  nombre  d'année»,  la 
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religieuse  sollicitude  de  nos  sage»  nJminiBtrateurs  de  ces  niaiFons  de  corrpc 
lion  a  préparé,  dans  notre  ville,  des  moyens  puissants  pour  nnîéiiorer  le 
cœur  des  jeunes  détenus,  el  lea  forcer,  pour  ainni  dire,  à  d».:venir  vertueux, 
presque  malgré  (rux.  AJniiruble  invention  de  la  chanté  itirétietine  !  le  jeu- 
ne détenu  trouve  dans  Pexcèd  niéine  de  ses  coupubles  délits  un  moyen  fa- 
cile d'«i)pie:idre  la  vertu,  et  la  prison  devient  pour  lui  un  religieux  asile  où 
entouré  de  tous  les  (soins  de  la  chanté  chrétienne,  fe&  yc'iix  s'ouvrent  à  un 
spectacle  nouveau  pour  lui  ;  il  s'étonne  de  l'intérêt  dont  i!  est  l'objet,  il  se 
plie  avec  docilité  à  une  discipline  douce  et  sévère  tout  à  la  fois,  l'espérance 
d'être  réhabilité  aux  yeux  de  la  société  le  soutient  «t  l'encourage,  d  ouvre 
ses  oreilles  aux  enseignements  de  la  Religion,  il  se  livre  au  travad  avec  vêle, 
il  admire  le  dévouement  sublime  de  cenx  qui  le  servent  avec  doucei:'",  et 
il  devient  bientôt  un  homme  nouveau.  Qui  donc  produit  ce  prodige  de  chan- 
gement l  La  Religion  toute  setde,  personnifiée  dans  les  humbles  frères  de 
Saini-Joseph.  Ces  jeunes  hommes  admirables  décourage  et  de  vertu  se 
sont  voloniairemint enfermés  dans  les  ()risons  de  notre  viile  pour  apprendre 
surtout  aux  jeunes  détenus  que  la  vertu  est  possible  à  tout  âge  de  !u  vie. 

Mais  le  bien  opéré  dans  nos  prisons  par  l'influence  charitable  et  religieu- 
se des  Frères  de  Saint-Jo:<epli  durera-t-il  toujours?  Mais  ne  sait-on  pas 
qu'au  sortir  de  la  prison  les  jeunes  détenus  trouveront  et  de  nouveaux  dan- 
gers, et  des  occasions  multipliées  et  presque  nécessaires  jde  recommencer 
leur  vie  criminelle  ?  Les  compagnons  de  leurn  délits  ne  les  attendent-ils  pas 
au  jour  drt  leur  libération  pour  leur  faire  partager  et  leur  vie  vagabonde  et 
leurs  désordres  honteux  ?  N'y  a-t-il  aucun  moyen  d'assurer  la  persévérance 
dans  ces  coeur.-;  légers  et  inconslants,de  les  arracher  à  de  nouvelles  rechutes, 
de  les  préserver  de  la  contagion  du  vice  ?  La  charité  chrétienne  a  cru  le 
trouver,  elle  a  essayé,  et  ses  premiers  succès  lui  ont  donné  les  plus  belles 
espérances  par  l'institution  du  Patronage.  Paria  avait  commencé  en  1833; 
Rouen  l'avait  accueilli  en  1835,  et  Lyon,  la  ville  de  charité  par  excellence, 
s'applaudit  chaque  jour  d'avoir  marché  sur  les  nobles  traces  de  ces  devan- 
ciers et  perfectionné  même  celte  admirable  institution  dès  son  début  au  mois 
d'octobre  1835. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  l'esprit  et  l'organisation  du  Patro- 
nage qu'en  citant  ce  qu'il  en  est  dit  dans  'le  cornpte-rendu  des  travaux  de 
cette  société,  où  respire  lamour  de  la  Religion,  la  charité  la  plus  parfaite,  le 
dévoûment  le  plus  sincère  à  l'amélioration  des  jeunes  détenus,  fait  par  M. 
Orsel  aîné,  président  de  la  société,  en  assemblée  générale,  le  29  avril  1838. 

'•  Au  mois  d'octobre  1835,  M.  Rivet,  assisté  de  la  Commission  des  pri- 
sons, convoqua,  à  la  préfecture,  les  principaux  fonctionnaires  et  quelques- 
uns  d'entre  les  citoyens  de  la  ville  qui  portent  intérêt  à  la  chose  publique.  Il 
exposa  avec  lucidité  et  chaleur  le  système  du  patronage,  son  organisation  et 
set»  résultats  à  Paris.  Cette  raftfde  allocution,  accueillie  par  une  unanime 
adhésion,  fut  suivie  de  la  nomination  d'une  commission  provisoire  qui  reçut 
pour  mission  de  préparer  l'organisation  de  la  Société,  d'en  proposer  les  sta- 
tuts et  de  recueillir  des  souscriptions. 

"  Ces  devoirs  furent  accomplis  avec  zèle  et  intelligence  :  un  prospec- 
tus, développé  en  forme  de  iiotice,  enseignait  dans  le  langage  des  meilleurs 
I|rincipes,  plein  de  la  scienf,e  de  l'homme,  les  motifs,  le   but  et  l'avenir  do. 


'>e 


/ 


(81) 

Vœixvre  proposée...  Cette  publication  tut  abondante  et  fructifia  largement  ; 
car  lea  cahiers  que  ««'étaient  distribués  les  divers  nnembreo,  se  rouvrirent  de 
noms  et  de  chiffre'^. 

"  L'existence  de  la  Société  se  trouvant  ainsi  assurée,  M.  le  préfet  appela,  le 
28  février  1836,en  assemblée  générale  à  la  pr6fecture,tou8  les  souscripteurs. 
*  Dans  cette  séance,  la  commission  provisoire  avait  à  rendre  compte  de 
•es  faits:  M.  le  Préfet, après  les  avoir  exposés  en  préf^ence  d'un  auditoire 
nombreux,  auquel  il  apprit  que  déjà  la  première  souscription  avait  produit 
un  nombre  de  deux  cent  quarante-huit  sociétaires  et  un  chiflVe  annuel 
de  3,420  fr.  assuré  pour  trois  ans,  proposa  de  délibérer  sur  le  projet  des 
statuts...., 

*'  Aussitôt  que  ce?  dispositions  diverses  furent  consacrées  par  votre  votet 
et  dans  la  même  séance,  il  vous  souvient  encore  qu'une  élection  par  scrutin 
désigna  les  quinze  membres  qui  devaient  composer  votre  conseil  d'adminis- 
tration. . 

*'  L'organisation  était  à  peine  achevée,  que  le  Conseil  dut  faire  acte  de  vie  ; 
car,  le  2  mai,  nous  devions  recevoir,  au  terme  de  sa  détention,  le  premier  de 
nos  pupilles.  Une  convocation  ayant  réuni  le  Comité  de  placement,  pour 
première  résolution  il  proposa,  et  plus  tard  le  Coneeil  arrêta  que  tous  les 
membres  de  l'Administration,  non  les  présidents  honoraires,  seraient  (pour- 
vus de  pupilles  avant  qu'aucun  autre  sociétaire  fut  appelé  aux  fonctions  de 
Patron." 

M.  Or^el  parle  ensuite  des  méthodes  que  le  conseil  se  fit  pour  obtenir  la 
plus  facile,  la  meilleure  pratique  des  statuts  du  Patronage. 

^' Sur  l'autorisation  de  l'administration  des  prisons,  le  frère-directeur  du 
pénitencier  de  la  prison  de  Perrache  délivra  au  président  de  la  société,  dès 
*e  début  de  celle-ci,  la  liste  générale  des  jeunes  détenus,  dressée  avec  sé- 
rie de  colonnes  indicatives  des  prinsipales  circonstances  de  la  situation  et  de 
la  nature  de  chacun.  Des  additions  partielles  et  successives  à  cette  liste 
nous  sont  transmises  pour  les  nouvelles  incarcérations. 

"^  Deux  mois  au  moins  avant  le  terme  de  chaque  détention,  le  Président 
ou,  à  son  défaut,  un  autre  membre  du  Comité  de  placement,  se  fait  présen- 
ter le  détenu,  l'interroge  sommairement  sur  ses  dispositions  relativement  au 
patronage  et  à  la  profession  qu'il  préfère  ;  il  recueille  aussi  quelques  précieux 
renseignements  du  frère-directeur. 

^  ■'<  Le  comité  de  placement  est  ensuite  convoqué  ;  et  sur  cet  premiers  do* 
cumens,  un  patron  est  immédiatement  désigné,  ou,  plus  ordinairement,  un 
membre  Ju  comité  est  chargé  de  rechercher  un  sociétaire  pourvu  d'aptitude 
et  de  bonne  volonté  pour  le  sujet  duquel  on  s'occupe. 

*'  Lorsque  le  nouveau  patron  a  accepté  les  fonctions  qui  lui  sont  propo.- 
sées,  il  lui  est  fait  remise  de  son  pupille  en  une  séance  générale  du  conseil 
d'admifliatration,  réuni  dans  l'une  des  grandes  salles  du  pénitencier,  et 
cela  au  jour  de  Dimanche,  à  midi,  en  présence  de  l'Aumônier,  des  Frères, 
des  principaux  employés  de  la  maison  et  de  de  tous  les  jeunes  détenus.  Le 
président  u«e  toujours  de  cette  occasion  pour  exhorter  ceux-ci  au  perfection- 
nement de  leur  conduite,  afin  qu'ils  puissent  arriver  mieux  préparés  sous  U 
tutslle  de  la  société  ;  puis  le  prochain  libéré  est  l'objet  de  conseils,  de  re- 
commandations plus  intimes,  qui  précèdent  l'instant  oii  il  est  remis  aux 
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(iuins  (le  >on  patron.  Cct(o  espèce  do  solennité  produit  toujours  une  «afti" 
taire  innpression  sur  !e  pénitencier.  L'alUxMition  qui  fut  odressée  à  ces  en- 
fans,  lorsi^ue,  pour  In  première  foi»,  la  société  du  Patronage  vint  en  corps  se 
préuenter  à  eux,  fut  distribuée  à  tous  ;  elle  leur  faisait  connaître  l'instituiion 
nouvelle  ;  elle  «'efforçait  di»  les  réhabilitera  leurs  propres  yeux,  en  promet- 
tant  à  l'avonir  de  chacun  une  forle  el  tendre  p.iterniié,  préto  à  Mes  couvrir 
longtempH  de  son  manteau  prolecteur,  «ur  cette  terre  libre  (|ui  leur  avait  été 
nagurre  si  funeste,  sur  cette  terre  toute  «emée  encore  d'appâts  el  de  pièges 
semblables  à  ct'ux  qui  les  firent  faillir.  En  témoignage  d»' la  véracité  de 
ces  promesses,  trois d'enire  eux  passèrent,  à  la  vue  de  leurs  compagnons, 
sous  la  lulelle  de  leurs  patrons  ;  car  afin  de  ne  point  répéter  trop  souvent 
ces  graves  séances,  on  réimit  toujours  le  plus  grand  norTil)re  de  rerniKCsde 
pu[)ille.*  on  n  pu  en  comf»ter  parfois  ju:^(|u'à  neuf.  Celle  forme  imposante  a 
pleinetnent  justilifiô  par  le  succès  le  choix  qu'en  a  fait  le  conseil.  Quicon- 
que est  venu  s'asseoir  avec  nous  cesjours-là.a  senti  passer  en  soi  tme  étran- 
ge émotion.  Dans  une  immense  salle  basse,  faite  de  piliers  et  de  voûtes, 
quel(|ues  hommes,  portant  le  vêtement  du  monde,  relui  du  magistrat  ou  lu 
robe  du  prêtre,  unis  porir  une  miive  de  salut,  sont  assis  on  fare  de  cent  en- 
fants, qu'ils  brûlent  de  reconquérir  à  la  vie  morale.  Rien  n'esl  douloureux 
comme  la  première  vue  de  cette  foule  d'arbrisseaux  fléiri.s,  de  plantes  pré- 
maturément fanées,  de  ces  jeunes  êtres,  tous  vêtus  de  la  livrée  d'ime  dé- 
gradante cf.p'iviié  durant  l'âo;o  unicpie  de  bordieur  el  de  joyeuse  liberté. 
Mais  bientôt  l'ânie  se  rassied  ;  à  peine  l'exhortation  amie  se  faii-elle  enten- 
dre qu'elle  saisit  ces  pauvres  victime»  ;  une  atlenlion  mêlée  d'étonnt?iTient 
commence  à  dilater  leurs  traits,  el  sous  une  grande  variété  d'expression,  on 
reconnaît  qii'nn  espoir  pénètre  en  eux,  que  déjà  il  leur  apporte  le  présenti' 
ment  d'un  irrespéré  bien-être.  Parfois,  une  scène  de  sévérité  vient  encore 
fortifier  ces  impressions.  Si  quelque  pupille,  par  une  faute  grave  commise 
aprè'î  la  libération,  a  fixé  l'attention  du  iHagistrat,  que  par  lui  il  ait  été  en- 
voyé en  prévention  au  péniiencier,  il  est  amené  là  :  le  président  fait  le  nar- 
ré de  son  nouveau  méfait,  lu"  reproche  son  ingratitude,  et  argumente  de  lui 
et  de  son  aveuglement,  afin  de  préserver  les  autres  d'un  avenir  semblable." 
Avant  cette  remise  solennelle,  le  patron  s'est  occupé  avec  une  active  sol- 
licitude de  rechercher  un  atelier  convenable  à  l'aptitude  de  son  pupille,  el  le 
jour  delà  libération  arrivé,  il  le  livre  entre  les  mains  de  celui  qui  a  fixé 
son  choix  consciencieux.  Mais  le  jeune  pupille  n'est  pas  perdu  de  vue  pour 
cela,  le  patron  exerce  envers  lui  la  tendre  vigilance  d'un  père,  il  le  visite, 
il  l'encourage,  il  l'excite  à  bien  faire.  Plusieurs  fois  par  annép,  les  patrons 
rendent  un  compte  exact  et  fidèle  au<  administrateurs  du  Patronage,  de  la 
conduite  de  ceux  qui  leur  ont  été  confiée,  et  pour  exciter  au  bien  l'ému- 
lation des  jeunes  pupilles,  chaque  année  des  récompense*  sont  décernées, 
en  séance  publique  de  l'administration,  à  ceux  qui  se  sont  fait  plus  spéciale- 
ment remarquer  parleur  docilité,  leur  assiduité  au  travail,  et  leur  piété.  Les 
chefs  d'ateliers  qui  ont  donné  le  plus  de  soin  à  ces  jeunes  apprentis  ou  ou- 
vriers,-reçoivent  aussi  publiquement  l'expression  de  la  reconnaisance  de  t-a 
société,  et  les  témoignages  honorables  de  gratitude  et  de  sympathie  par  la 
voix  du  président,  leurs  noms  sont  inscrits  avec  honneur  dans  le  compte- 
rendu  annuel.  C'est  ainsi  que  la  charité,  ingénieuse  dans  ses  moyens,  muU 
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|lTp1io  sn9  bi.Mjfijih,  et  Iravnille  avec  un  zèle  mltriirnble  ù  l'aniéliorotion  de» 
nioeors  et  nu  bon  onire  de  In  société.  Tous  I  'h  pupille*  Haut»  doute  ne  cor- 
jreapondent  point  par  leur  conJuile  à  tant  de  sollicitude,  tous  ne  sont  pas  do- 
Iciles  à  cen  soins  g"néfou3C  i*t  tendres  ;  mais  cependant  la  plupart  et  le  plu» 
Igriind  nombre  i^e  montrent  dignes  do  In  protection  de  leur  patron,  et  récom- 
mor.sent  par  leur  conduite  l«  zèle  charitable  dex  .sociétaires  du  Patronage. 
ILei  succé*  sont  grands  déjà,  ils  le  deviendront  diivanlape,  noua  osons  l'es- 
p»^rer  ;  puis.ient  ceux  déjà  obtenus  ♦^ncouriiger  le  /èle  de  tous,  et  multiplier 
I  encore  le  nombre  des  aifeociés  au  Patronage  des  jeunes  libérés. 


SOClETli  DE  PATRONAGE  POUR  LES  JEUNES  FILLES. 

VXXl. 

Une  bonne  pensée  est  presque  toujours  féconde  en  heureux  résultats.  Le 
Patronage  créé  en  faveur  des  jeunes  libérés,  a  attiré  l'attention  de  no«  da- 
mes charitables  sur  cette  multitude  de  jeunes  filles  qui  encombrent  notre 
grande  cit^,  et  qui,  livrées  à  l'oisiveté  et  à  la  patecsc,  ne  trouvent  que  dans 
de  honteux  délits  et  une  in(àme  débauche,  le  moyen  de  soutenir  leur  triste 
existence. 

L'irréligion  qui  s'est  emparée  des  classes  inférieures  de  la  société,  l'i- 
gnorance qui  la  fomente  et  l'entretient,  engendrent  nécessairement  l'immo- 
ralité, et  à  quels  excès  no  se  livre-t-elle  point  vlans  nos  villes  populeuse*, 
quand  on  la  voit  produire  de  tristes  |;ravages  dans  rvos  campagnes,  d'où  lu 
simplicité  patriarchale  (  t  des  mœurs  pures  et  chrétiennes  l'avaient  exclue 
jusqu'à  nos  jours.  Et  quels  hideux  tableaux  ne  présente  pas  l'intérieur  d'un 
grand  nombre  de  familles?  N'y  voit-on  pas  avec  horreur  de  pauvres  enfans, 
témoins  habituels  de  l'immoralité  de  leurs  parens,  sucer,  pour  ainsi  dire, 
avec  le  lait,  le  sentiment  de  tous  les  vice?,Hpprendre  dès  l'âge  le  plus  tendre 
ce  qu'ils  doivent  ignorer  :  de  là  le  mépris  outrageant  de  l'autorité  paternelle, 
l'oubli  ou  plutôt  l'ignorance  de  tout  princi|)e  religieux,  de  là  le  nom  même 
de  vertu  frapf»é  d'ostracisme,  avili  par  des  êtres  dégradés»  affichant  l'impu- 
deur sur  des  fronts  qui  ne  savent  pas  rougir  ;  de  ià  cette  peste  morale  qui 
s'infiltre  dan^;  tous  les  viscères  de  la  société,  qui  la  corrompt  et  l'empoisonne 
à  sa  source,  et  ne  produit  plus  tard  que  des  germes  de  mort.  L'âge  de  l'in- 
nocence ne  se  compte  plus,  car  les  plus  tendres  années  sont  infectées  com- 
me celles  des  passions^  plus  de  honte,  plus  de  délicatesse,  plus  d'honneur. 
Et  que  l'on  ne  croie  pas  cette  peinture  exagérée  ;  elle  n'est,  hélas  !  P,ue 
le  trop  fidèle  tableau  des  mœurs  de  l'époqup  :  et  pour  le  prouver,  il  «uffit  de 
dire  que  l'on  a  trouvé,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  de  jeunes  filles  de  dix  à 
douze  ans  organisées  en  société  de  vol  et  de  libertinage  pour  exploiter  une 
partie  de  notre  ville.  Et  combien  de  pères,  l'horreur  de  la  nature,  abusant 
de  l'autorité  sacrée  qu'elle  leur  donne,  ne  s'en  servent  que  pour  vouer  à 
l'infamie  les  victimes  de  leurs  honteuses  leçons.  Combien  de  jeunes  fillel 
vagabondes  cherchent,  dans  la  mendic'té,  des  moyens  d'existence,  et  n'y 
rencontrent  presque  toujours  que  des  éléments  de  corruption.  Combien 
qui.,  arrivant  de  no3  campagnes,  trouvent  à  la  porte  même   de  notre  ville  le» 
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courlieN  infâmet  du  vice,  qui,  sous  prétexio  d'un  trovail  utile  et  fructueux, 
sacrifient  leur  simplicité  naïve  et  villageoifie  à  la  débauche  et  à  la  prostitution, 
au  vil  prix  d*Pn  vêlement  ou  d'un  morceau  de  pain. 

Une  plaie  si  hideuse  et  qui  semble  s'élaigir  cha<|ue  jour.mérite  sans  doute 
tonte  pHltention  et  tous  les  fiuins  charitables  de  la  Religion.  Le  zèle  des  fem- 
mes fortes  et  bienfaisantes  qui  ont  entrepris  la  tâohe  dilficile,«inon  de  la  guérir 
et  de  la  cicatriser,  au  moins  de  Parrèler,  de  la  comprimer,  d'en  diminuer  les 
tristes  effets,  ne  mérite-t-il  pas  toute  l'estime  tt  toute  la  considération  des 
aines  honnêtes?  La  reconnaissance  publique  ne  doit-elle  pas  être  le  prix 
de  leurs  utiles  et  charitnbles  travaux. 

Une  société  de  Patronage  pour  les  jeunes  filles  fut  donc  formée,  dès  1837, 
sous  le*  auspices  de  Mgr.  l'Archevêque  d'Amasie,  administrateur  du  diocè- 
se de  Lyon,  et  de  M.  le  procureur  du  roi,  qui  en  comprenaient  la  néces- 
sité. Préserver  du  vice  le»  jeunes  filles  qui  y  sont  exposées  par  l'inconduite 
de  leurs  parens,  do  leurs  maîtres,  ou  l'influence  funeste  de  leurs  alentours  ; 
ramener  i  la  vertu  celles  qui  déjà  se  sont  livrées  au  crim3,  en  leur  procu- 
rant du  travail  dans  les  divers^es  Providences  de  la  ville,  jtel  est  le  but  que  se 
sont  proposé  des  dames  pieuses  et  charitables,  dont  le  zèle  actif  ne  se  lasse 
jamais. 

Ces  dames,  pour  rendre  leur  influence  plus  eilicDCP  et  p'us  salutaire,  se 
sont  divisées  en  quatre  sections.  La  première  est  employée  à  la  recherche 
des  fonds  nécessaires  pour  subvenir  aux  besoins  d'une  si  vaste  entreprise  ; 
car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ce  n'est  pas  souvent  sans  efforts  généreux 
que  l'on  peut  arracher  une  jeune  fille  à  des  parens  pervers,  ou  des  maîtres 
corrupteurs  et  corrompus  ;  que  de  fois  il  faut  acheter  leur  consentement  à 
prix  d'argent!  que  de  dépenses  encore  obligées  pour  payer  l'apprentisage  de 
ces  jeunes  filles,  pouren  charger  les  Providences  auxquelles  on  les  confie  ! 
La  seconde  section  est  consacrée  i  la  recherche  des  jeunes  filles  qui  sont 
le  but  de  Pœuvre,  cette  section  a  un  bureau  particulier  dans  chacune  des  pa- 
roisses de  la  ville.  Aussitôt  qu'une  des  charitables  dames  vient  i  connaître 
une  fille  dont  les  mœurs  sont  en  danger,  le  bureau  de  la  paroii^se  est  convo- 
qué, on  discute,  séance  tenante,  les  motifs  qui  la  recommandent  aux  soins 
du  Patronage,  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  convenables  pour  la 
nnettre  sous  un  toit  protecteur.  La  troisième  section  s'occupe  1-  la  recher- 
che des  ateliers  chrétiens  auxquels  on  peut  confier  en  toute  ^ccurtté  les 
protégées  du  Patronage.  Les  dames  de  cette  section  sont  puissamment  ai- 
dées par  de  pauvres  ouvrières  pleines  de  zèle  et  de  piété  qui  se  consacrent 
aussi  aux  soins  des  malades  dans  la  société  'dite  des  Veilleuses.  On  ne 
peut  trop  admirer  l'heureuse  industrie  du  zèle  qui  emploie  la  vertu  pauvre 
et  sans  éclat  à  la  recherche  d'un  gîte  assuré  pour  la  tendre  brebis  poursuivie 
par  la  fureur  du  lion.  Qui  peut  mieux  connaître  que  ces  veriueuseA  filles 
les  ateliers  chrétiens  ?ei  les  rapports  qui  s'établissent  entre  elles  et  celles  qwe 
l'on  veut  soustraire  à  la  perversité  du  vice  ne  doivent-ils  pas  procurer  les  ef- 
fets les  plus  heureux  sur  les  caractères  tes  plus  rebelles,  et  assurer  par  la  for- 
ce de  l'exemple  un  retour  sincère  à  la  vertu,  ou  la  constante  persévérance 
dans  le  bien  ?  Enfin,  la  quatrième  section  des  dames  du  Patronage  s'occu- 
pe sans  cebse  de  la  surveillance  de  leurs  jeunes  pupilles  ;  elles  parcourent 
tes  ateliers  où  elles  sont  placées,  elles  les  encouragent,  elles  leur  multiplient 
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jsbons  consoilii,  les  solutoireu  avio,  enfin    elles   s'acquittent  de  toutes  les 
ronctiona  d'une  ■<jinto  maternité. 

Le  croirait-on  ?  à  peine  troio  ans  ae  sont-ils  écoulés  depuis  la  fondation  de 
:ctie  œuvre  do  salut  (|ue  déjà  l'Ius  de  trois  cent  ciiuiuanlu  jeunes  filles  sont 
Kucoiirues,  survKilléett,  et  pLMit>éir«  urrachéeM  a  rinlimiio  par  l<  s  |>ieiiHeM  di- 
Irei-iricei»  ilu  Putruonge.  Hélus!  le  biondcjà  fuit  ent  ({liuid,  niais  le  bien  en- 
jcore  à  faire  Cbl  iniiiienttti  !  Il  en  est  u«-peiidunt  parmi  ces  jeunes  lilIeH,  et  mê- 
jine  parmi  les  plus  jeunes,  qui  Hont  tellement  vouées  à  In  corniptiun  et  au 
vice,  lJU^lUClln  atelier  ne  peut  leur  être  ouvert.  Victimes  de  'a  plus  honteuse 
malice,  lotir  conluct  impur  devierulrait  bientôt  funeste.  LV>xcos  de  leur 
mitièie  n'est  cependant  pas  un  motif  ijui  les  éloigne  des  faveurs  du  Patrona- 
ge j  pour  elles  la  charité  chréiicnne  ouvre  un  qsile  à  part,  un  port  de  gi&ce 
«t  de  miséricorde  ;  c'est  la  Providenee  de  Beihleem,  nom  «acn;  qui  rap- 
pelle la  nairsance  du  Sauveur  de  tous,  de  ce'ui  qui  est  venu  dans  ce  monde 
non  pour  les  justes,  mais  pour  les  |)éehuuis,  de  ce  Jésus  dont  les  premières 
larmes  fuient  répandues  dano  une  crèche  afin  «le  désaruier  la  colère  du  Pè- 
re éternel  excitée  par  la  perversité  des  hommes.  Lu  Providence  de  Beth- 
léem, établie  dans  la  nie  de  la  Vieille-Route,  à  Vaise,  et  fctndée  par  les 
dameti  du  Patronage, est  dirigée  par  les  Sœurs  de  Saint-Jose[)h  ;  elle  ne  comp- 
te que  trente  jeunes  lillec,  et  ne  |)eut,  hélas  !  en  contenir  un  |)lus  grand  nom- 
bre. Oh  !  si  la  cliariié  des  âmes  chrétiennes  se  dilatait  en  proportion  des 
besoins,  que  de  jeunes  pt  rKonnes  trouveraient  leur  salut  dans  cet  asile  de  mi- 
sères !  Que  la  charité  (jui  a  commencé  celle  œuvre  de  miséricorde  ne  se 
lasse  |)as  ;  les  secours  arriveront  avec  le  temps,  et  le  bien  s'opérera  avec 
plus  d'abondance. 


ZX. 

SOCIETE  DE  LA  CHARITE  MATERNELLE. 

La  Religion  aussi  bien  que  la  nature  imposent  à  la  mère  le  devoir  sacré 
de  nourrir  de  son  lait  l'enfant  qu'elle  a  mit*  au  monde.  Douce  obligation, 
qui  attache  d'une  manière  pitis  intime  l'enfanta  la  mère,  et  la  mère  à  l'en- 
fant, qui  resserre  les  nœuds  de  la  famille,  qui  retient  le  père  au  foyer  domes- 
tique pour  veiller  sur  le  berceou  du  nouveau-né  pendant  que  In  mère  des 
douleurs  cherche  à  renouveler  par  le  repos  ses  forces  affaiblies.  Mais  de- 
voir, iiélas  !  confié  trop  souvent  à  des  nourrices  mercenaires  qui,  pour  lo 
vil  prix  qu'elles  exigent,  ne  peuvent  donner  assez  de  soins  à  ces  petites  créa- 
tures, que  l'on  voit  souvent  languir  et  mourir  sans  avoir  pu  connaître  ceux 
qui  leur  donnèrent  le  jour,  ou  qui  sont  jetées  parmi  cette  multitude  de  pau- 
vres enfans  qui  encombrent  nos  hospices  et  entreront  plus  tard  dans  le  monde 
sans  famille,  s'ils  ne  meurent  avant  le  temps. 

Telle  est  d'ailleurs  la  misère  excessive  d'un  grand  nombre  de  pauvres  pa- 
rens,  qu'elle  leur  interdit  souvent  toutes  les  douceurs  de  la  maternité,et  qu'un 
nouveau-né,  qui  est  pour  le  riche  une  si  grande  jouissance,  devient  pour  le 
pauvre  un  fardeau  pesant  qui  ne  fait  qu'ajouter  à  la  détresse  de  la  misérable 
famille.  En  faut-il  davantage  pour  exciter  la  compasion  des  cœurs  aensiblsa 
el  chrétiens  ? 
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Monseigneur  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  se  rendait   quelquefois,] 
pendant  (es  longues  socéeB  d'hiver,  uu  milieu  d'une  société  d'élite  à  l'hôtel! 
do  Madame  de  Rochcbaron,  ëitué  dans  la  rue  Sala,   actuellement  habité  par 
de  respectables  Ecclésiastiques.     Là  on  s'y  livrait  chaque  soir  à  des  jeux  de 
société,  et  pour  sanctifier  ces  plaisirs  innocents,   il  fui  convenu  que  le  profit' 
en  serait  consacré  au  soulagement  de  quelques  mères  pauvres  pour  les  enga- 
ger et  les  aider  à  allaiter  cHes-niémes  leur»  petits  enfants. 

Le  goin  de  ces  parties,  étant  insuffisant,  les  personnes  qui  fréquentaient 
l'hôtel  de  la  noble  dame  augmentèrent  ces  fonds  par  des  collecteti  fiiitt^s  en- 
tre elles,  et  dont  Monseigneur  l'Archevêque  était  le  dépositaire.  L'infortu- 
née Marie- Antoinette,  Reine  de  France,  instruite  par  lui  de  cette  bonne  œu- 
vre, vcul«)t  s'y  associer  et  confia  ses  royales  aumônes  au  charitable  prélat. 
Bientôt  elle  devint  mère  ;  heureuse  de  son  bonheur  et  de  celui  de  la  France 
Rapatrie  adoptive,  elle  voulut  signaler  la  naissance  de  son  premier  enfant 
en  gratifiant  toutes  les  villes  de  Frunce  de?  bieîîfaitsde  lusociéié  delà  Cha- 
rité Maternelle,  dont  elle  se  déclara  la  protectrice  et  la  présidente.  Hélas  ! 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  jouir  longtemps  du  fruit  de  ses  augustes  et  pieuses 
intentions....  Lorsque  Napoléon,  de  sa  main  de  fer,  eâl  comprimé  les  excès 
de  la  Révolution,  lorsqu'il  voulut  rétablir  l'ordre  longtemps  proscrit  au  sein 
de  la  sooié!é,  il  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bien  dans  la  société  de  la 
Cha  ité  Maternelle  :  il  s'empressa  de  lui  donner  une  nouvelle  vie,  de  la  ré- 
tablir sur  ses  anciennes  bases,  et  par  un  décret  impérial,  il  lui  donna  pour 
pro{pc!rice,  Madame  Lœtitia,  sa  mère.  Sous  la  EReslauration,  son  Altesse 
Royale  Madame,  duchesse  d'Angoulême,  reprit  sur  cette  œuvre  les  droits 
«acres  de'  son  auguste  mère,  et  répandit  ses  généreuses  largesses  sur  une 
^multitude  de  mères  de  famille.  Enfin,  de  nos  jours,  madame  Marie-Amélie, 
épouse  de  Louis-Philippe  est  à  la  tête  de  celte  société  charitable  qu'elle  pro- 
tège de  ses  aimiôneset  honore  de  ses  vertus. 

Le  but  de  cette  institution  est  de  venir  au  secours  des  pauvres  et  malheu- 
reuses qui  devenues  mères  pour  la  troisième  fois  ont  droit  de  réclamer  ses 
bienfaits.  A  Lyon,  douze  dimie»  administrantes  portent  elles-mêmes  à  do- 
micile les  secours  qui  proviennent  de  la  bienfaisance  des  associées.  Elles 
revêtent  le  nouveau-né  de  son  premier  lange,lui  fournissent  une  layette  coi  ^- 
plète  et  bien  garnie  ;  acquittent  les  frais  des  couches  de  la  mère,  la  visitei  t 
tous  les  mois,  ei  lui  payent  le  tribut  qu'elle  serait  obligée  de  compter  elle- 
même  à  une  nourrice  mercenaire.  Au  sixième  mois  de  la  naissance,  elles 
offrent  un  nouveau  trousseau  pour  le  petit  enfant. 

Quoi  de  plus  religieux,  de  plus  sage  que  de  conserveries  enfants  nouveau» 
nés  au  sein  maternel,  dont  les  soins  vigilants  ne  peuvent  être  mis  en  paral- 
lèle avec  ceux  d'une  nourrice  étrangère;  d'intéresser  le  père,  l'époux  à 
faire  bon  ménage,  en  le  fixant  dans  sa  maison  et  à  son  travail  par  le  char- 
me qu'il  éprouve  et  l'attrait  qui  l'appelle  au  berceau  de  son  enfant! 

Ainsi  toutes  les  années,  dans  notre  ville,plus  de  deux  cents  enfants  sont  re- 
tenus enlacés  dans  les  bras  maternel8,et  y  sucent  le  lait  de  la  vie  par  lessoint 
de  la  socié*^  charitable  de  la  Maternité,  Plus  de  deux  cents  cinquante  da- 
mes compoi*»rt  cette  bienfaisante  association:  leur  tribut  annuel  apporte 
plus  de  6,000  fr.  au  secours  de«  pauvres  mères  de  famille,  auxquels  vien- 
nent se  joindre  les  dons  particuliers  de  divers  bienfaiteurs,  des  autorités  loca- 
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les  el  lé  produit  Jes  quêtes  que  ces  honorables  Dames  sont  aulorij-ées  à  faii'e 
tous  les  an>3  dans  l'église  priinatiale  et  dans  la  chapelle  de  la  Charité. 

L'origine  de  celte  œuvre  nous  engage  à  placer  ici  une  réflexion  que  noua 
voudrions  voir  s'insinuer  dans  tous  les  esprits  et  pénétrer  dans  tous  les 
cœurs.  C'est  dans  le  délassenrjent  permis  des  grandes  soirées  d'"''ver,  c'est 
par  le  fruit  légitime  d'un  jeu  honnête  et  modéré  que  la  Charité  Maternelle 
a  pris  naissance.  Pourquoi  dans  chaque  maison  ouverte,  pourquoi  dan» 
chaque  famille  honorable  où  se  réunissent  quelquefois  les  parens  et  les  amiti, 
ne  trouverait-on  pas  le  trésor  des  pauvres,  qui  s'accroîtrait  ])ar  le  modeste 
pécule  des  heureux  favorisés  de  la  fortune  et  du  hasard,  et  qui  versé  entre 
les  mains  de  la  maîtresse  du  logis  serait  tous  les  [mois  consacré  à  un  établis- 
sement de  charité,  au  choix  de  la  société  réunie  î  Cet  usage  ne  Ptrait-il  pas 
digne  de  la  charité  des  Lyonnais,  et  bien  capable  d'assurer  à  nosfinstilutions 
bienfaisantes  d'iifiles  ressources  ?  On  pourrait  chaque  mois  donner  une  des- 
tination nouvelle  aux  produits  des  jeux  de  la  soirée,  afin  d'étendre  sur  tous 
les  établissements  ce  nouveau  genre  de  bienfait. 


S. 


,   ,         ;    *"  REFUGE  DE  SAINT  MICHEL. 

Nous  ne  pouvons  nous  occuper  de  tant  d'œuvres  de  charité  spirituelles  et 
temporelles,  sans  admirer  l'admirable  économie  de  la  Religion  qui  se  fait 
tout  à  tous  pour  ramener  à  la  santé  les  membres  les  plus  malades  de  la  so- 
ciété chrétienne  ;  qui  se  fait  à  tous  les  besoins,  qui  se  plie  à  toutes  les  né- 
cessilés,qui  rend  toute  espèce  de  service  et  de  secours  à  tous  les  malheureux. 
Comment  se  fait-i!  qu'une  religion  si  charitable,  si  bienfaisante,si  utile  à  la 
société  en  soit  méprisée,  conspuée  par  lee  hommes  qui  affichent  avec  un  su- 
perbe orgueil  l'audacieuse  prétention  d'être  les  amis  de  leurs  semblables  î 
Comment  se  fait-il  qu'on  ne  veuille  pas,  de  bonne  foi,  au  milieu  des  cultes 
divers  qui  se  disputent  l'empire  des  cœurs  el  des  esprits,  accorder  la  préfé- 
rence a  celui  qui  seul  répond  tant  de  bienfaits,  et  qui,  par  l'unique  ascendant 
de  sa  céleste  influence  sur  le  bonheur  des  hommes,  porte  évidemment  le  ca- 
chet auguste  de  la  vérité  et  se  montre  à  tous  les  yeux  brillant  comme  le  so- 
leil, par  sa  féconde  charité,  au  milieu  de  la  corruption  et  des  erreurs  de  l'es- 
prit humain?  Que  devient,  par  exemple,  le  protestantisme  comparé  au  ca- 
tholicisme romain,  dans  l'admirable  institution  de  ses  œuvres  de  zèle  î  Où 
sont  les  établissements  de  charité,  formés  par  les  disciples  les  plus  fervents 
de  Luther  et  de  Calvin  1  Et  depuis  l'établissement  de  la  prétendue  réforme, 
c'est-à-dire  depuis  trois  siècles,  est-il  sorti  de  son  sein  une  seule  fille  dé- 
vouée au  bien  de  ses  frères,  que  l'on  puisse  comparer  à  une  seule  de  celles 
de  Saint- Vincent-de-Paul  que  le  catholicisme  enfante  cependant  chaque  jour 
en  grand  nombre  ?  Loin  de  notre  pensée  d'accuser  le  zèle  charitable  de  nos 
frères  séparés  :  non,  nous  en  connaissons  un  grand  nombre  qui  s'associent 
volontiers  avec  nous  pour  partager  les  charges  honorables  de  nos  œuvres  cha- 
ritables ;  nous  nous  plaisons  à  les  voir  se  mêler  ainsi  avec  nous,:  c'est  une 
idteuce  fraternité  qui  peut  leur  mériter  des   trésors  de  grâces,  et  peut-être  un 
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jour  ieiir  oxivr'iv  les  yeux  sur  la  vanité   »le    leu»-»  principes  ;    mais  c'est   leur 
•foctrine  que  noua  accusons,  c'est  leur  doctrine  que  nouy  condamnons,    doc- 
trine froide,  morte,  sans  entrailles;  comment  pourrait-elle  donner  la  vie,  elle 
n'en  a  point  ? 

Ces  réflexions  nous  sont  naturellement  fournies  par  le  vœu  particulier  des 
religieuses  de  la  congrégation  de  Saint-Michel,  qui  les  consacre  d'une  ma- 
nière spéciale  à  l'amélioration  desjeunes  personnes  de  leur  sexe.  Les  plier 
doucement  au  joug  dt^"  la  vertu  ;  leur  apprendre  la  crainte  de  Dieu  ;  détruire 
dans  elles  tes  criminelles  habitudts  que  \e  vice  leur  a  déjà  fait  contracter,leur 
inspirer  l'a.noiir  du  travail,  les  veiller  avec  une  maternelle  sollicitude, et  le 
jour  et  la  nuit  ;  telle  est  la  vériinbie  et  sublime  mistiion  des  vénérables  re- 
ligieuses du  Refuge  de  Saint-Michel.  Venir  au  secours  des  parents  rhré- 
tiena  dont  les  conseils  salutaires,  les  corrections  sagement  appliquées,  les 
prières  et  les  efforts  ne  sont  d'aucune  efficacité  sur  le  caractère  rebelle  de 
quf^Iqiies  malheureux  cnfanj',  voilà  encore  l'œuvre  importante  'de  leur  zèle, 
et  l'objet  (le  leurs  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  constants  sur  les  sujets 
viciés  qui  sont  confiés  à  leur  sage  et  courageuse  direction. 

L'utilité  d'une  maison  de  refuge  dans  notre  grande  cité  fut  reconnue  dès 
le  moment  où  la  paix  fut  rendre  à  l'Eglise,  afirès  l'orage  de  la  Révolution. 
Mais  d'autres  besoins  aussi  pressants  se  faisant  sentir,  il  fallut  ajourner  un  si 
utile  projet.  Ce  ne  fut  qu'en  1811  que,  sur  les  charitables  représentations 
d'une  société  de  dames  de  notre  ville,  Mgr.  !e  cardinal  Fesch,  archevêque 
de  Lyon,  établit  ^définitivement  les  religieuses  de  Saint-Michel  qui  déjà 
avaient  une  Maison  de  refuge  à  Paris.  Un  décret  irT)périal  du  29  janvier 
1813  permit  à  ces  respectables  religieuses  d'acquérir  l'ancienne  maison  des 
Génovéfains  qui  domine  si  majestueusement  ia  ville  près  de  l'église  de 
Saint-Irétiée,  M.  Goulard,  vénérable  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Louis, 
fit  don  à  l'établissement  naissant  d'une  somme  de  quatre-vingt  mille  francs. 
Cette  somme,  encore  accrue  par  de  charitables  souscriptions,  aida  à  faire 
disparaître  les  débris  qui  attristaient  les  cœurs  sur  ia  sainte  colline  arrosée 
du  sang  des  martyrs,  et  à  élever  de  vastes  constructions  propres  à  recevoir 
une  multitude  de  jeunes  personnes,  qui  désormais  devaient  trouver  dans  le 
Refuge  de  Saint-Michel  l'amour  du  travail  et  de  la  vertu. 

Plus  de  deux  cents  personnes  habitent  ce  vaste  établissement.  Quarante 
religieuses  ou  sœurii  converses,  en  s'occupant  de  leur  propre  salut,  se  livrent 
en  même  temps  à  la  guérison  des  maladies  morales  des  jeunes  filles  qui  leur 
sont  confiées, ou  par  leur  famille,  moyennant  une  légère  rétribution  une  fois 
payée,  ou  par  les  bienfaitrices  de  la  maison,  du  consentement  des  parents. 
On  les  reçoit  à  tout  âge,  et  elles  sont  gardées  dans  l'établissement  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  donné  pendant  un  certain  temps  des  preuves  d'une  conversion 
sincère  ei  d'un  véritable  retour  à  la  vertu.  Alors  seulement  elles  sont  ren- 
dues à  leurs  familles  ou  à  leurs  généreuses  bienfaitrice?.  Ont-elles  le  cou- 
rage de  se  consacrer  à  Dieu  |)ar  des  vœux  de  religion  î  elles  forment  alors 
\ine  division  religieuse  sous  le  nom  de  Madelonettes, dans  l'intérieur  même 
de  l'établissement  ;  mais  ce  n'est  qu'après  dix  ans  d'une  épreuve  sévère 
qu'il  leur  est  permis  de  faire  des  vœux.  Craignenl-elles  de  rentrer  dans  le 
monde  sans  avoir  cependant  le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  par  des  promes- 
|08  spéciales  î    on    les  carde  encore  ^dans  la  maison,  Joù  elles  se  livrent  au 
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travail  Je  leur  état  en  suivant  des  exercicea  religieux  proportionnés  i  letw 
ferveur. 

Un  don  assez  considérable  fait,  il  y  a  peu  d^annéea,  au  Refuge  de  Saint*- 
Michel,  a  facilité  la  construction  d'un  vaste  corps  de  bâtiment,  où  de  nom- 
breux aleiiers  sont  établis,  et  011  l'on  peut  occuper  un  plus  grand  nombre  de 
jeunes  personnes.  Ëntin,  dans  ce  charitable  aéiiie  on  reçoit  aussi  de  petites 
filles  orphelines  ou  appartenant  à  de  pauvres  parents  ;  elles  y  sont  formées 
au  travail  et  à  l'amour  de  la  Religion.  Toutes  ces  diverses  sections  sont  en> 
tiérement  séparées  et  n'ont  aucune  communication  les  unes  avec  les  autres. 

Honneur  aux  dames  charitables  qui,  par  leurs  dons  annuels,  soutiennent 
une  inaiijon  si  utile,  aux  familles,  si  intéresisante  pour  la  Religion  et  pour  la 
société. 


SX. 

PROVIDENCE  DE  LA  RUE  SALA. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  de  pieux  chrétiens  de  notre  ville» 
témoins  des  excès  de  l'immoralité  qui  se  répnndait  parmi  la  jeunesse  de  la 
classe  indigenie,  conçurent  le  généreux  dessein  d'ouvrir  un  asile  unique- 
ment consacré  à  élever  de  pauvres  jeune*  filles  dotjt  l'iiinnceiïce  courait  les 
p'us  évidents  dangers  par  l'exemple  et  la  vie  scandaleuse  de  hnirs  paren». 
Elles  ne  pouvaient  pa«  y  entrer  avant  l'âge  de  »ept  ans,  ni  au-delà  de  neuf, 
et  e!les  y  restaient  jusqu'à  celui  de  vingt.  Cette  maii<on,  fondée  dans  la  rue 
des  Boiichersj  fut  autoritîée,  par  des  lettres  patentes  du  Roi  en  1716.  L'é- 
ducation de  ces  pauvres  filles  fut  confiée  aux  sœurs  de  la  Trinité,  qui  les 
mettaient  en  état  de  gagner  leur  vie  À  la  soriie  de  réiahlissement. 

Comme  tout  ce  qui  portait  l'empreinte  du  caractère  relig  eux,  cette  mai- 
son fut  emportée  par  l'orage  révolmionnaire  ;  elle  disparut  avec  les  mi"iMreB 
fidèles,  les  temples,  les  monastères  et  les  t.-oiivetiis.  Comment  aurait-OD 
permis  d'élever  chrétiennement  les  jeunes  enfans  des  paiivre8,alors  qu'on 
soldait  le  crime,  et  que  l'on  récompensait  les  filles-mèrei^. 

Cependant  la  tempête  était  apaisée,la  main  d'un  soldat  heureux  avait  re- 
levé la  croix  au  milieu  des  trophées  militaires  ;  le  calme  étrit  revenu  dans  les 
Tilles  avec  la  Religion  ;  mais  les  asiles  de  l'enfance,  les  établissen-ens  pieux 
gisaient  encore  dans  leur  poussière.  Le  crime  d'un  père,  ouvrier  cord<m- 
nier  de  notre  ville,  devint  la  cause  heureuse  du  rétablissemtmt  de  la  Provi- 
dence qui  avait  été  élevée  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  par 
la  piété  de  nos  pères.  Cet  homme  avnit  deux  petites  filles  qu'il  envoyait 
à  une  école  dirigée  par  une  maîtresse  pieuse.Son  épouse  étant  morte,ceii  jeu- 
nes enfants  cessèrent  de  fréquenter  l'école  ;  on  ne  les  voyait  plus,  on  eût  dit 
qu'elles  avaient  été  enfermées  dans  le  même  tombeau  avec  celle  qui  leur  avaii 
donné  le  jour.  Mais  bientôt  on  apprend  que  l'excès  de  la  misère  avait  porté 
ee  père  sans  entrailles,  à  livrer  pour  un  peu  d'or,  ces  innocentes  victimes  à 
Mn  saltimbanque  ambulant  qui  les  traînait  de  ville  en  ville  pour  l'aider  à  rem- 
plit sa  malheureuse  industrie.  Â  ce  récit,  les  dames  du  quartier  de  Belles 
«cour,  auquel  appartenait  ce  père  dénaturé,  sentirent  leuni  cflBurs  èmuSt    Oo 
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té  rappela  avec  regret  l'auile  de  la  Providence  délrui(  par  l'urnge  révolution- 
naire,  et  la  charitable  madame  Bruy^^et  de  Sainte-Marie  propo>a  de  suite  de 
rétablir  cette  maison  qui  devenait  de  jour  en  jour  j)lus  ni;ci'é!*aire.  Au^siiôl 
dans  le  même  e-alon  où  ce  projet  fut  conçu,  on  lait  une  rcl'.cc'e  pour  j'ac- 
complir;  trois  cents  francs  seulement  «ont  réunis,  et  -ans  plus  (anier,  comp- 
tïint  uniquement  sur  la  Proviijence,  dont  rétablissement  ()ortaii  le  nom,  on 
loue  dans  la  rue  Sala,  au  deuxième  étage  de  la  maison  où  se  trouvent  ac- 
tuelleakcnt  les  bains  de  Saini-Fraiçois,  un  apparlemeni  convenable,  au  prix 
de  six  cents  francs  par  an...  C'était  en  180-t.  Quelques  religieu.>es  de  la 
Trinité  dispersée»?  parla  tempête,  sont  réunies  de  nouveau  et  priées  de  re- 
prendre leur  af:cienne  mission  ;  leur  zèle  se  raninie,  (juelques  jeunes  fillesi 
leur  t.onl  confiées  et  le  nombre  s'en  augmente  de  jour  en  jour.  En  peu  de 
temps  le  local  dfvient  trop  petit  ;  l'éiabli.ssemeut  est  transporté  dans  une 
maison  de  Foorvière,  où  se  trouve  actuellement  Thospic*  des  prêtres  in*^.!* 
mes,  asile  >;raluitement  fourni  par  !a  généreuse  charité  de  Madame  de  la 
Baimondière,  dont  le  nom  seul  est  un  élojre.  Mais  c»M\e  maison  devioni 
encore  trop  petite  pour  le  grand  nombre  d'enfants^  que  .l'on  prépente  chaque 
jour.  D«  nouveau,  la  Providence  est  transporiée  à  l'ancienne  roais^on  des 
Carmes-Deschaux,  où  elle  ne  resta  que  peu  de  temps.  Enfin,  elle  fut  fixée 
dans  la  rue  Sala,  où  elle  »^st  actuellement.  Le  non>bre  des  religieuses,  uni- 
quement occupées  du  soin  de  plus  de  quatre-vingts  jeunes  fillet--,  s'y  est  aug- 
menté par  de  nouvelles  vocaiionç,  et  sous  l'œil  vigilant  de  la  charitable  ma- 
dame Bruyset  de  Sainte-Marie  qui,  peu. iant  plus  de  virgt  ans,  avait  quitté 
«a  famille  pour  Lie  renfermer  avec  ses  jeunes  protégées,  et  leur  donner  le» 
Boins  de  la  pins  tendre  mère. 

Les  (l.imps  les  plus  disiingiiét^s  de  la  ville  soutiennent  avec  un  zèle  admi- 
rable ce  t)récieux  asiîe  i-e  l'enfatice,  par  leurs  aumônes  annuelles.  Chaipie 
rnn\fi  elles  s'aspentblent  dans  un  salon  qui  leur  est  réservé  au  i?ein  même  de 
l'étnb'i-sement  pour  apprendre  elles-mêmes,  par  la  bouche  d'ur.  niinistre  de 
la  Rt^lie-on,  leurs  devoirs  d'épouse,  de  mère  et  de  chrétiennes.  Là,  les  be- 
Roins  delà  maison  leur  sont  exposé?  par  la  présidente  de  l'œuvre  ;  toutes' 
ensemble  elles  s'uupiiètent  des  meilleurs  moyen*»  qui  doivent  apsurer  son 
existence  et  sa  |iros|iénlé  future;  elles;  encouragent  au  travail  et  à  la  piété 
leurs  jeunes  firoiégées,  elles  assistent  quelquef.iis  à  des  exercices  publics 
cù  ce»?  jeunes  ?nfants  tnetient  en  évi<lence  leurs  progrès  dans  l'étude  de  la 
Ridigioii  et  des  connaissan;"es  diverses  qui  doivent  leur  être  d'une  grande 
Utilité  plus  tard. 

Nous  d'^vons  ici  faire  remarquer  que  prestpie  tons  les  élablissemenls  cha- 
ritables df"  n'être  ville  offrent  aux  personnes  généreuses  qui  les  protègent  des 
ressources  abondantes  de  piété  (pr  deviennent, pour  ainsi  dire,  un?  légitime 
et  relip'PU'«e  compensntion  des  efforts  de  leur  généroçiié  et  de  leur  zèle. 
Ainsi, le-t  dame^  de  la  Providence  de  la  rue  Snla  donnent  du  pain,  du  travail, 
et  ne  qui  e.^t  olus  précieux  encore,  une  éducation  fortenicnt  chrétienne  à 
déjeunes  enfans  ;  et  dans  l'enceinte  môme  de  leur  charitable  établissemenfj 
elles  reÇ'Mvent  à  leur  tour,  et  à  des  époques  réglées,  le  pain  sacré  de  la  pa- 
role divine,  dans  de  pieuses  conférences,  dans  des  exercices  religieux  qin 
leur  servent  à  acquérir  de  plus  grandes  vertus  et  une  piété  plus  parfai' 
te.     Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  de  trouver  dans  nos  murs  une  Religion  si 
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^  \}\en  entendue,  un  .Utachement  m  dévoué  et  si  sincère  à  la  foi  catholique,(i«« 
■  exomples  de  piété  ei  fréquents  et  si  beaux  dans  toutes  les  classes  de  la  «u- 
î  ciété,  lies  mères  de  familles!  chrétiennes,  dea  épouses  si  fidèles  et  h)  modea- 
lee,  des  femmes  si  fortes  et  selon  le  cœur  de  Dieu  :  c'ett  la  récompentie  d« 
leur  charité,  (^'est  le  prix  de  leur  parfait  dévoument  au  soulagement  de  toutra 
leH  misères,  c'est  l'espérance  d'une  couronne  immortelle  qui  leur  est  prodi- 
guée sur  la  terre. 

On  s'occupe  dans  ce  ntoment  de  la  construction  d'im  bâtiment  plus  vj 
et  plus  comnnode,  dans  le  quartier  de  la  Croix-Rousse,  où  sera  tranfé 
bientôt  la  Providence  de  la  rue  Sala. 


vasto 
réo 


SIX. 

ŒUVRES  DES  MESSIEURS, 

RUE  DU  REMPART  D'A  I  N  A  Y. 

L'Œuvre  de«  Messifur*  existait  déjà  bien  loii./emps  hvant  la  révolution 
de  93  ;  son  litre  indique  suffisamment  qu'elle  fut  établie  par  de»  hommes 
re:4peclab!es  et  chrétiens,  qui  habitaient  l'antique  paroisse  do  Saint-Martin- 
d'Ainay.  Déjà  les  vénérables  filles  de  Saint-Vincent-de  Paul,  établie^  dnna 
la  rue  de  la  Charité,  donnaient  des  soins  aux  malades  et  aux  pauvres  de  la 
paroisse  ;  mais  les  malheureux  devenant  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  la 
nécessité  d'établir  un  service  plus  régulier  en  faveur  des  pauvres,  de  met- 
tre une  plus  grande  vigilance  dans  le  choix  des  indigents,  de  distinguer  ceux 
dont  les  besoins  paraissaient  inconlestablea  de  ceux  qui  mendient  effronté- 
ment des  secours  sans  besoin  réel,  se  faisant  sentir  tous  les  jours  davantage, 
une  soeur  auxiliaire  fut  ajoutée  à  celles  v,v.  3éjà  existaient  ;  eile  fut  spéciale- 
ment chargée  de  visiter  les  familles  pauvres,  accompagnée  de  tleux  parois- 
siens  charitables,  et  de  distribuer,  à  des  jours  réglés,  des  aumônes  en  nature. 
Deux  fois  l'année,  elle  donnait  aussi  des  vêtements,  et  les  pauvres  ainsi 
velus,  étaient  obligés  de  se  présenter,  de  temps  en  temps,  à  l'humble  fille 
de  Saint-Vincent-de-Paul  pour  qu'elle  jupeât  si  les  habillements  doni  on 
les  avait  gratifiés  étaient  bien  employés  à  leur  usage  :  car  alors,  comme 
aujourd'hui,  les  pauvres  «ans  vertu  ne  craignaient  pas  de  vendre  les  objets 
qui  leur  éiaient  livrés  pour  satisfaire,  par  leur  valeur,  à  des  honteux  plaisim. 

Cependant,  le  spectacle  d'une  nombreuse  jeunesse  livrée  de  bonne  heure 
à  de  funestes  exemples,  touche  le  cœur  des  charitables  chrétiens  chargés  de 
visiter  les  pauvres.  En  I773j  Messieurs  les  bienfaiteurs  des  indigents  de  la 
paroisse  d'Ainay  formèrent  le  projet  de  réunir  les  petites  filles  dans  un  mê- 
me local,  et  de  les  confier  à  la  sage  direction  dea  filles  de  Saint-Vincent. 
Un  appartement  fut  assigné,  à  cet  effet,  dans  la  rue  d'Auvergne,  et  îes  fon- 
dements de  la  belle  maison  consacrée  à  cet  effet  furent  jetés  dans  la  rue  du 
Remparl-d'A'i.vi/,  où  on  la  voit  encore  de  nos  jours. 

Les  chefs  de  famille  les  plus  distingués  de  la  ville  contribuèrent  de  leurs 
deniers  à  cette  œuvre  charitable  ;  leurs  noms  sont  inscrits  sur  un  tableau, 
dans  la  lalle  de  réception  de  l'établlBsement,  ainsi  que  celui  de  tous  les  Mes- 
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•ieurtqui,  depuis  sa  rundaiion  jusqu'à  ce  jour,  ont  contribué,  par  leurs  soui' 
«iriptioni  annue|ile{),  ou  par  dei  dons  au-deasus  de  300  franco,  à  aoutenir  la 
bonne  œuvre. 

Le  uombre  des  jeunea  filloa  reçues  dans  l'étabiis^ement,  depuis  Tâge  de 
sept  ans  jusqu'à  celui  de  dix,  es*,  toujours  proportionné  aux  ressources  du 
petit  trésor  de  l'œuvre  ;  elles  sont  dans  ce  moment  cinquante-six,  et  l'on  es- 
père  pouvoir  aller  jusqu'à  soixante.  Les  sœurêi,  au  nombre  de  huit,  leur 
enseignent  les  devoirs  de  la  Religion,  la  lecture,  l'écriture  et  les  éléments  du 
calcul;  elles  les  forment  à  tous  les  genres  desoins  et  de  travail  que  leur 
sexe  et  leur  état  comportent,  et  les  élèvent  de  manière  à  donner  un  jour  à 
la  société  des  mères  de  familie  chrétiennes  et  vertueuses.  On  ne  reçoit  dans 
la  iiiinison  que  sanfans  appartenante  à  des  parens  de  bonnes  mœurs  et  dont 
l'indigvrice  est  constatée  ;  ils  doivent  être  nés  à  Lyon,  à  moins  que  les  pè- 
res et  mères  n'y  soient  domiciles  depuis  cinq  ans.  L'éd;.cation  ae  ces  jen- 
nes  tilles  n'est  censée  finie  qu'à  vingt  ans  accomplis.  A  cet  âge,  l'élève, 
en  sortant  de  la  maison,  reçoit  un  trousseau  convenable,  et  une  rétribution 
de  cent  francs  ;  si  elle  sort  avtint  cette  époque,  elle  perd  tout  droit  à  ce  dou- 
ble avantage. 

Au  moment  où  la  Révolution  éclata,  messieurs  les  administrateurs,  en 
renvoyant  leurs  jeunes  protégées  dans  leurs  pauvres  famillei»,  voulurent  au 
moins  leur  faire  partpger  le  mobilier  de  la  maison  puisqu'ils  ne  pouvaient  plus 
leur  continuer  leurs  soins  charitables  :  chacune  des  élèves  rentra  dan*»  le 
sein  de  sa  famille,  emportant  un  lit  complet,  du  linge,  des  vètemens.  Le 
mobilier  à  Tusage  des  chariiablei?  sœurs,  fut  mis  en  lieu  de  sûreté,  et  la  tem- 
pête une  fois  apaisée,  lorsqu'elles  furent  de  nouvea  »  appelées  à  la  direction 
de  l'œuvre  des  Messieurs,  leur  ancienne  maison  leur  fut  rendue  par  l'ordre 
de  Bonaparte  ;  elles  recueillirent  leurs  effets,  qui  avaient  été  conservés  avec 
soin,  et  les  bienfaits  d'une  sage  éducation,  qu'elles  réfiandent  dans  les  cœurs 
des  nombreuses  élèves  qui  leur  sont  confiées,  augmentent  chaque  jour  la  re- 
connaissance des  pauvres  familles.  Messieurs  les  administrateurs  de  la  mai- 
son consacrent,  chaque  année,  2,000  fr.  pour  la  Jietribution  des  remèdes 
confectionnés  dans  la  pharmacie  attenante  à  leur  établissement,  en  faveur 
des  pauvres  malades  de  la  paroisse. 


INSTITUTION  DEHUZIERE. 

Une  femme  veuve  avait  un  fils,  il  était  l'espoir  de  sa  vieiilesee,  elle  «a 
consolait  de  la  perte  d'un  époux  tendrement  aimé  par  les  soins  maternels 
qu'elle  prodiguait  chaque  jour  à  celui  qui  rappelait  si  bien  l'image  fidèle  de 
celui  qu'elle  avait  perdu.  Pauvre  mère,hélsp!  l'inexorable  mort  vient  tran- 
cher des  jours  qui  lui  sont  si  chers  j  la  Providence  la  rend  tout-à-coup  veu- 
ve de  son  fils  !  et  la  mère  inconsolable  versera  jusqu'à  son  dernier  jour  d'ia- 
tarissables  larmes.  Dans  sa  chrétienne  et  profonde  douleur,  elle  reut  per- 
pétuer la  mémoire  de  son  tendre  fils,  et,  après  sa  mort,  on  lit  dans  son  ie»< 
tuueot,  où  sont  exprinv^es  lei  dernières  rolontés^tes  pareien  suivtntet  ^i 
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donnent  toute  ia  ineduro  de  U  douleur  d'une  niére,  et  toute  la  sublimité  d'ua 
cœur  Cv)mpaii*eant  et  chrétien  : 

"  Libre  de  disposer  île  toute  ma  fortune,  je   veux  qu'elle  soit  employée  à 
une  fondation  de  bienfaisance  agréable  à  Dieu,ulile  à  la  société  :  les  jeunes 
garçons  pauvre^  et  orphelins  en  seront  l'ojet.    C'est  le  souvenir  d'un  fils,  qub' 
je  pleure  chaque  jour,  ijui  nie  détermine  à  ce  choix,  entre   tant  de  bonnes 
œuvres.     Je  veux  que  ia  cnaison   que  je  possède  à  Lyon,  place  Saint-PierrÔJ 
et  rue  Saint-Côme,rornie  le  premier  capital  et  la  première  resBource  de  cettâ' 
fondation  qui,  je  l'»!spère,  s'accroîtra  par  d'autres  dons.     Un    conseil,   com-' 
po:;é  de  se|)i  per^onries  noiables,  dont  tiois  seront  designées  par   Mgr.  l'Ar-"' 
chevêquo  de  Lyon,  deux  })ar  M.  le  Maire  de  la  dite  ville,  et  deux  pur  l*Ad-' 
miniatration   des  hospices  civils  de  Lyon,  qui  les  choisira  dans  son  sein,  sera 
chargé  de  l'adtninisiration  de  la  maiijon   des  Jeunes  Orphelins,  et  rtgtera 
tous  les  détails  de  cette  administration.    Admis  dans  le  dit  établissem'enij  de- 
puis l'âge  de  cinq  à  quinze  ans,  les  orphelins  seront  instruits  sur  les  dogmes 
de  la  Religion  et  sur  l'activité  du   travail,  en   leur  luisant  apprendre  à  cha-  ^ 
cun  un  métier,  selon  leurs  dispositions  et    capacités...  Il    sera  reçu  dans  les 
établissemens   autant   d'orpheljns   que  le   produit  de  ce  ijue  je  leur  assigne 
pourra  le  permettre...     Chaque  année,   l'Adminiatraliou  fera  célébrer,  le  8 
septembre,  un  service  funèbre  pour  mon    fils,  Gaiipard  Rey,  e»,   ce  jour-là,  - 
hs  jeunes  orphelins,  qui  profiteront  d'une  fortune  qu'il   aurait   dû  recueillir,/ 
iront  prier  sur  le  tombeau  de  leur  bienfaiteur,  après  avoir  assisté  à  son  ser-', 
vice...  Je  veux  qu'il  soit  prélevé  une  somme    de   200  fr.  pour  chacun  dea.^ 
or()he!in3  lorsqu'ils  auront  achevé  1h  temps  qu'ils    doivent  passer  au  dit  éta-, 
blissement,  ei  que  le  témoignage   de  leur   benne   conduite  ne  laissera  rien  d^-' 
désirer.    La  dite  somme  sera  employée  exclusivement  à  l'achat  d'un  méliec  ' 
ou  d'une  mécanique,  ou  d'autres  objets  nécessaires  à  l'état  que  chacun  aurgi/ 
choisi,  pour  le  faire  valo-r  à  son  profit',  sous  l'inspection  de  l'Administration,-: 
afin  que  cfîtte  somme  ne  puisse   être  détournée  pour  un  autre  emploi.....  Je, 
veux  que  la  ville  de  Lyon  profite  seule  de  cette  fondation  de  bienfaisance,'*, 
Mme.  Dennziérn,  veuve  Rey-Fortier,  mouriH  le  10  mai  1829,  une  ordonr^ 
nance  royale  du  12  mai  1830  autorisa  sa  fondation,  et  sous  la  présidence  de.^ 
M.  Prunelle,  maire  de  Lyon,  une  Administration  fut  définilivemçnt  conati- 
tuée  le  10  janvier  1834i.  L'établissement  commença  d:^n3  une  maison  louée  . 
à  cet  effet  au  Chemin-Neuf,  avec  un   seul  enfant,  en  juin  1833.     i^^jour-* 
d'hni  il  compte  46  orphelins,  aous  1^  direction  immédiate  de  quaiiçe  frère»  de, ^ 
la  congrégation  de  Marie  ;    il   prospère  avec  une  sage,  lenteur.     Le  trcvv^iil  , 
assidu  de  ces  jeunes  «fifans,  leur  conduite  régulière  et  religieuse  assurent  un  , 
sitccés  complet  à  cette  sage  institution.     Seulement   il  serait  à  désirer  qp'en 
pûl  lui  foui'nir  un  plus  vaste  local  où  elle  se  développerait  sur  des  basetj  plus  -. 
larges,  et  pourrait  assurer  à  un  plu-^  grand  nombre  d'orphelins, une  éducalioQ^ 
rel'gienee  et  industrielle.     Pourquoi  dçs  pères  et  ;j|des  mères  attristés  parla., 
mort  dé  leurs  enfants  ne  Consacreraient-ils  pas  une  partie  de  leur  fortune,qui., 
devrait  cohcourir  à  procurer  une  honnête  aisance  à  ceux  qu'ils  ont  perdus,,  à  - 
atléger  leur  douleur  en  assurant  l'éducation  Je  quelques  orphelin?,  par  l'iraV-,^ 
tation  de  la  charité  de  Mme.  Denuzi«re  !  Quel  plus  admirable  moyen,  d^  ^ 
soulager  son  cœur  oppressé  par  le  poids  de  la  plus  juste  douleur,  que, çle  rer  , 
porter  son  affliction  et  sa  tendreMe  sur  de  jeuaea  orphelin»  double  ment  p^ilsK 
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henreuy,  et  par  la  privation  de  leurs  pardon  et  par  le  faidenu  dç  In  niinère  , 
«le  86  créer,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  famille  ndopiive  ipii  h^nira  le  nom 
•^e  eeu  bienfaiteuri»  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Que  de  f«Mrt  deH  parena 
malheureux,  nprès  avoir  fermé  les  yeux  de  leurs  «ufiin-;  i|ui,  s  Ion  les  loi» 
ordinaires  de  la  natiire,devaient  remplir  à  leur  rgoid  cf  'risic  «levoir,  iHissent 
leur  fortune  à  des  collaiérrux  ingrats,  et  ne  recueilUi»!  j»aB  même  du  fruii  de 
leur  labeur  et  de  leurs  sages  éeononuefl  une  pimjtle  prière.  Leur  fortune 
devient  le  partage  du  luxe  et  quelquefcis  du  désoidie  ;  leur  nom  est  nust^ilôt 
oublié  que  leurs  cendre»  font  descendues  dans  le  tombeau  j  et  la  société  no 
recueille  aucun  fruit  de  leur  mémoire. 

^.Que  Mme.  Denuzière  soit  imitée  par  les  mères  privées  de  leurs  enfans, 
et  bientôt  de  nombreux  orphelins  joindront  leur  voix  reconnnisKante  à  celle 
de  la  cité,  et  les  prières  des. cœurs  innncents  toucheront  celui  de  Dieu,  et 
les  suivront  au-delù  du  tombeau  pour  hâter  leur  éternel  bonheur. 


iVm 


i       . 


SIV. 

SOCIETE  DU  ^AINT  ENFANT  JESU8, 

Le  nom  seul  de  cette  charitable  société  annonce  le  but  qu'elle  se  propose 
et  les  moj'cns  qu'elle  emploie.  Secourir  les  petits  enfants  pauvro8,à  l'aide  des 
enfans  auxquels  la  Providence  a  départi  les  biens  de  la  fortune,  quelle  pensée 
plus  féconde  en  heureux  résultats  ?  quel  moyen  plus  snge  d'établir  par  la 
Religion  utie  étroite  liaison  entre  deuxclassee  de  la  société  que  de  perverses 
doctrines  cherchent  à  troubler,  à  diviser  î  Apprendre  aux  enfans  nés  dan» 
l'aisance  qu'ils  doivent  employer  une  partie  de  leur  fortune  à  soulager  leurs 
frères  souffrants;  leur  mettre  de  bonne  heure  dans  le  cœur  cette  douce  sen- 
BJbilité  qui  doit  les  porter  plus  tard  et  toute  la  vie  à  répandre  dans  le  sein 
des  pauvres  des  secours,  utiles  et  bienfaisants,  les  former  à  la  pratique  do  la 
vertu  qui  présente  le  plus  de  jouissance,  tel  est  le  but  de  cette  association 
d'enfans,  sons  la  direction  de  leurs  charitables  mères. 

Li'S  aumônes  de  cette  as8ociati«)n  fondée  en  1836,  sont  uniquement  em- 
ployées à  encourager  l'éducation  religieuse  des  enfans  pauvres,  confiés  aux 
«oins  attentifs  des  respectables  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Elle  four- 
nit à* ces  enfants  indigents  les  livr?s  d'étqde,  le  papier,  les  plumes  ;  elle  ré- 
compens'ï  leur  application  par  des  livres  de  piété  ;  pendant  l'hiv^*  elle  fait 
des  distributions  de  vêtements,  de    chau'ssures. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  société  du  Saint-Enfanl-Jésus  vient  enaide  aux 
faimitles  pauvres,  puisqu'elle  les  décharge  de  la  fourniture  nécessaire  à, l'édu- 
cation de  leurs  enfans,  fourniture  qui  n'est  pas  d'une  grande  dépense,  il  est 
vrai,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  fardeau  souvent  pénible  pour  nos  pau- 
vres ouvriers  qui  sont  obligé»  de  vivre  avec  la  plus  grande  économie.  La  dis- 
tribution des  vètemens  et  des  chaussures*  tout  en  devenant  aussi  une  écono- 
mie pour  la  famille,  devient  aussi  un  moyen  puissant  d'émulation  et  pour  les 
parents  et  pour  leurs  enfants.  Pour  les  païens  d'abord,  parce  qu'ils  a'occu- 
peront  davantage  de  veiller  sur  la  conduite  de  leurs  enfans,afin  qu'ils  se  ren- 
dent dignes  de  la   bienfaisance  de   {eurijeanes  protecteurs,   et  les  enfants 
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i^ennpresseront  alors  do  devenir  plui  dociles  et  plus  ..«umia  pour  mèriier  lôo 
pieust>f  largesDKB  de  la  société.  Il  en  ettt  ainsi  de  Ib  distribution  des  jivrt  s 
de  piété  qui,  introduilti  ainsi  dong  Ict*  fuinilleii,  y  portent  ilra  penséec  de  reli- 
gion, d'ordre,  »le  moi  aie,  et  deviennent  des  prédicateur*  éloquent»  j>u  milieu 
de  n'is  pauvres  atéliert».  Car  l'ouvrier  de  nos  fal)ri<|ues  aiine  à  ronihaitro 
l'uniformité  de  mu  travail  par  de^s  lectures  agréable:*,  et  son  travail  lui  per- 
met quelquefois  cet  utile  délassement.  Mais  combien  ce  plaisir  lui  devient 
dangereux  et  fiine»te  quand  la  Religion  ne  préside  \.ai  hu  cli«»ix  de  tes  lei- 
tures,  il  est  alors  le  |)ois(>n  dus  fainille.i,  il  tue  le  germe  de  tou<es  le»  vertus, 
efface  les  semencos  heureuses  du  christianisme  pour  mettre  à  la  place  le 
gern>e  empoisonné  des  doctrinos  il'impiélé,d«  libertinoge  et  de  licence.  C'est 
nonc  une  sage  pansée,  il'inirodnire  dans  les  familles  les  bons  livres  par  la 
main  des  enfans  qui  cux-mêlne^,  hourimx  de  montrer  leurs  progrés  à  leur* 
parens  surpris,  deviendront  [oiit  Oti»'  les  insirumerib  dont  la  Providence  veut 
bien  se  servir  pour  rajtpeler  des  pères  et  des  mères  à  des  leçons  de  t'Ogeeiia 
et  de  vertu.  * 

Nos  bons-,  nos  excoHenis  fières  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  se  livrent 
avec.  »m  dévoûm'-nt  jénible  et  héroïque  à  la  diflicile  mission  d'élever  et 
d'instruire  les  e'  nts  des  pauvres,  trouvent  alJS^i  dans  )a  société  (^ 
E(ifaiit-Jésu<  i  encotira;iiM[ient  dans  leurs Uibfurs  :  pur  la  bienf 
la  charité  des  jeunes  associés,  ils  excitent  l'emu'aùon  de  leur&  «.•  èves  en 
promettant  une  récompense  à  leur  constante  applic.ition,  et  à  leurs  i^uccès. 
Incapables  par  oux-mèiues  do  distribuer  de  petits  pié-".ents  à  leurs  ch<  rs  en- 
fants, car  ils  sont  pauvres  aussi,  et  refusent  toute  récompense  terrestre  pour 
le  succès  de  leurs  œuvres  de  charité,  ils  se  réjouisk:ent  de  trouver  dans  les 
largesses  des»  jeimes  Lyonnais  les  ntoyens  de  r^econder  leur  zèle  et  d'animer 
au  travail  ceux  qui  leur  sont  con6és. 

Familles  Lyonnaises,  ne  négligez  pas  un  moyen  si  facile  d'être  utile  à  vos 
compatriotes  indigents  ;  apprenez  de  bonne  heure  à  vos  enfants  qui,  par  leur 
position,  t'ont  nppelés  à  être  plus  tard  à  la  tête  de  la  société,  à  venir  au  se- 
cours de  leurs  frères  infortunés.  En  se  privant  pour  les  pauvres  enfants  de 
quelques  futilités  agréables,  ils  se  prépareront  une  génération  intéressante 
qui,  par  la  douce  soumission,  la  docilité  à  d'utiles  enseignements  et  de  sages 
exemples,  se  montrera  reconnaissante  du  bien  qui  lui  aura  été  fait  à  l*aurore 
de  la  vie.  Les  heureux  du  siècle  ne  devraient  jamais  l'oublier;  en  se  ren- 
dant utiles  aux  pavivres,  non-seulement  ils  satisfont  au  précepte  du  Christia- 
nisme, mais  encore  ils  ee  donnent  de  douces  jouissances,  et  s'attachent  fa- 
cilement les  cœurs  par  la   reconnaissance. 

De  temps  en  tencps  la  Keligton  réunit  les  jeuues  asfociés  à  l'œuvre  du 
Saint-Enfant-Jésus  et  leur  adresse  de  sages  instructions  par  la  bouche  d'un 
de  ses  ministres  ,*  elle  leur  parle  du  bien  qu'ils  font,  de  celui  qu'ils  sont  ap,.^ 
pelés  à  faire  ;  elle  les  invite  à  répandre  leur  zèle  dans  le  cœur  de  ceux  de 
leur  âge  qui  sont  leurs  amie,  les  compagnons  de  leurs  études  et  de  leurs  jeux  ; 
«lie  stimule  leur  émulation  en  les  entretenant  des  succès  des  jeunes  élèves 
qu'ils  soulagent  dans  les  écoles  des  Frères  ;  elle  vient  en  aide  enfin  aux 
chefs  de  famille  en  prèchani  à  ces  jeunes  auditeurs  la  soumission,  la  docilité 
à  leurs  parents,  l'amour  de  la  vérité  et  la  vertu,  l'éloignement  de  tout  ce  qui 
pourrait  leur  êtrç  un  sujet  de  tentation  et  de  chute.    Dans  une  dernière  réu- 
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nion  de  lu  société  île  l'Eiifunl-Jésu:*,  ou  a  eu  l'li«ureuse  i»léc  d'embellir  la 
MolBiifiitô  par  U'  cIioIk  de  irento-nuulre  enluiits  Ion  plus  dislitigués  par  leur 
puuvreié  el  leur  exemplaire  docilité  dniis  le»  écoIoH  dos  Frères  ;  un  vète- 
inurit  complet  leur  avait  été  donne.  Conduits  par  trenie-cpiatre  jeuno«  arîso- 
oiÔ8  aux  pieds  dt*  iVIgr.  l'archtwùque  d'Ainnsie,  ds  reçurent  tou^  do  nés  mains 
un  peiit  livre,  à  litre  de  rècoinoonse,  et  un  pain  bénit,  do  celles  de  leur  petit 
biontjiteiir. 

Quel  doux  et  religieux  npoclacle  que  celui  du  cou  jeune»  proteclcurs  et  de 
ces  |(;une<i  protéjjés,  venant  cnsemblu,  au    milieu   de    l'asHoniblée   d«»  lourd 
p.iuVAî.-»  et  pieuses  uiôreH, recevoir  la  bétièdiciion  et  les  encouragemens  d'un 
'éiiér.'i'ile  vieillard  qui  :^v'iiilj!:iit  en  ce  jour  faire  ses  dernière  adieux  û  l'inno- 
centa portion  du  troupeau  qui  lui  avait  été  cunûè  ! 


m 


XV. 

LES  JKUNKS  F^CONOMKS. 


La  charité  Lyonnaise  e.st  une  vertti,  pour  ainsi  dire,  de  famille  ;  elle  s'apprend 
dés  la  plus  tendre  enfance  ;  elle  se  >uce  avec  le  laii  maternel  ;  elle  est  une 
douce  et  saime  habitude  qui  se  contracte  dès  le  berceau.  Dana  les  familles 
aisées,  à  peine  une  petite  fillti  H^t-o!!e  au  inonde  (pie  son  nom  est  inscrit  sur 
la  liaie  charitable  des  Jeunes  économes.  A  mesure  (pi'elle  grandit,  sa  mère; 
lui  (iarle  déjà  du  bien  qu'elle  a  fait  sans  le  coinaîire  :  heureux  présage  de 
celui  qu'elle  fera  dans  l'avenir.  Elle  dirige  les  promenades  solitaires  de 
l'innocent  enfant  vers  l'asile  pieux,  où,  sous  les  yeux  de  la  Relgion,  sont 
élevées  de  nombrcui^es  orphelines  par  ses  précoces  bienfaits.  Plus  tard, 
lorsquiî  SCS  doigis  légers  pourront  s'occuper  du  travail,  la  jeune  économe 
emploiera  ses  moments  de  loisir  à  confectionner  de  modestes  vêtements  pour 
ses  jeunes  protégées,  ou  à  préparer  des  layettes  pour  les  enfants  des  pauvres. 
Elle  prélèvera  sur  ses  menus  plaisirs  le  tribut  voloniaiie  de  la  charité  j,  elle 
lo  déposera  entre  les  mains  de  sa  jeune  compagne  (|ui  s'honore  du  titre  de 
Tré.sorière  de  la  Société  ;  elle  portera  avec  honneur  sur  sa  poitrine  la  sainte 
médaille  île  l'Association,  elle  en  fera  son  plus  bel  ornement.  C'est  ainsi  que 
nos  jeunes  Lyonnaises  se  forment  de  bonne  heure  aux  doux  emplois  de  la  cha- 
rité, qui  s'allie  si  bien  nycc  la  candeur,  l'innocence,  la  modestie  et  la  beauté. 

La  Société  des  Jeunes  Economes  doit  son  origine  au  zélé  de  Mme.  Bureau 
de  Puzy,  épouse  d'un  ancien  préfet  de  notre  département.  Le  24/  mai  1804, 
cette  mère  des  orphelines  réunit  dans  son  hôtel  un  certain  nom.brc  de  jeunes 
personnes,  toutes  émules  do  Faclive  charité  de  Mlle.  Sara  de  Puzy,  sa  fille. 
Après  leur  avoir  communiqué  le  généreux  dessein  qu'elle  avait  formé 
d'arracher  de  pauvres  petites  filles  à  la  misère  et  aux  dangers  qui  la  suivent, 
elle  leur  proposa  de  chercher  les  premiers  fonds  nécessaires  dans  la  légère 
économie  de  cinq  centimes  par  jour.  Les  jeunes  demoiselles  accueillirent 
avec  transport  des  vues  si  cofiformes  à  leurs  inclinations  pieuses,  et  l'œuvre 
des  Jeunes  Economes  fut  fondée.  ;.  .^^::;uii.' :;.%  .^j..u  ; 

Bientôt  tout  ce  que  la  vdle  de  Lyon  renferme  de  jeunes  l^éJsbhltrë» 
didtinguées,  se  fait  un  plaisir  et  un  litre  de  gloire  de  participer  à  cette  œuvre 
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aussi  utile  qu^hunorable.  Une  ardeur  pieuse,  un  saint  enlhousiasme  se  sont 
répandus  dans  tou«  ces  cœurs  jeunes  et  sensibles.  Les  grâces  de  leur  Age 
leur  servent  à  obtenir  de  généreux  présents  en  faveur  des  pauvres  enfants 
dont  elles  vont  devenir  les  mèrev  adoptive».  La  Religion  bénit  leurs  eflbrls, 
et  la  parole  «scrée,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  chaque  annéç,  d^nf  yne^ 
(éie  solennelle,  applaudit  à  leur  zèle  et  appelle  de  nouveaux  bienfsil^.  '  |' 

Dans  le  principe,  les  Jeunes  Kconomes  se  contentèrent  de  secourir  a 
domicile  leurs  jeunes  protégées;  les  vÏHiter,  les  habiller,  les  nourrir  dans  l^'' 
sein  de  leurs  pauvres  famille<i,  était  pour  elle^  une  douce  jouissance.  I^^>i  | 
souvent  ce  n'était  pas  les  préserver  de  la  contagion  du  vice,  que  la  jeunesse, , 
hélas  !  ne  trouve  que  trop  au  foyec  domestique.  Alors,  dans  cea  circonstances' 
malheureuses,  elle<4  sWcupaient  avec  une  sollicitude  toute  maternelle  à  ' 
pincer  ces  jeunes  plantes  dans  dcd  atelierschrétiensoi^,  fécondées  par  décris' 
exemples  et  de  tiages  leçons  elles  encourageaient  leurs  sage:)  bien  fait  rjtlas , 
par  uue  conduite  régulière  et  pieuse.    .^...,|  ,i,V>,.^ ;.^^;!,./f.  ,nn,.u  v;.';/!;...,; 

Les  accroisnements  de  l'œuvre  ayant  été  reptaes,  on  songea  a  réunir  dnni , 
un  asile  commun   cet  pauvrets  orphelines,  di&séminées,  il  est,  vrau^^Çz  ijlo 
bonnes    maîtresses,   mais    enrore    trop  souvent   voisines  des  jicàndale||i. 
L'exécution  d'un  projet  si  avantageux  était  devenu  possible  depuis  que  les'' 


particulières  et  des  fonds  delà  Société,  on  fit  en  1822,  l'acquisition  d'une 
maison  assez  considérable,  située  dans  le  quartier  des  Chartreux  j  elle  rëçù|^ 
à  juste  titre,  le  nom  de  Providence.  Là,  c«8  pauvres  enfants,  souç  la  direciiO|n 
des  Sœurs  de  Saint-Jowph,  reçoivent  une  éducation  chrétienne^  et  apprenhérii' 
un  état  qui  doit  plus  tard  leur  procurer  une  existence  honb|r^bIe  dàhsla' 

Société.'  ',■.•.".'  ;'■.•']  '.  ',  • 

Depuis  cette  époque,  lei  aumônes,  loin  de  a'afTaihlir,  paraissçni  se  m'Q|lti^Ue^!i|^ 
La  chambre  des  Notaires,  MM.  les  agents  de  change  ont  vould  yqrser  aani,^ 
le  sein  des  pauvres,  par  l'entrenjise  des  Jeunes  Economes,  Içs  tréijoré  dé  jeiir  ' 
miséricorde.   Plusieurs  sociétaires  ont,  voulu  que  la  mort  mème.n^arrét^  T^i^ 
le  cours  de  la  charité.     En  quittant  la  Société  pour  prendrçun  établissampt 
dans  le  monde  par  le  mariage,  la  plupart  des  Jciinçâ  Ëcpnônriés  larssent^ 
l'œuvre  un  souvenir  généreux  de  leur  passage  ;  et  leur  preqiiereiifaiit^,  s'il  est 
unefills,  e&t  bientôt  inscrit  sur  le  catalogua  où  figurait  n.^g^érecëluv,d^e  ta 
bienfaisante  mère.     C'est  ainsi  que  la  charité  s^b  transmet' |dQ.géneiaUqnëîî! 
génération,  legs  seicré  qui  se  paye  au  début  de  la  viçi^  et  qui  q^yiç^^  pjus'^ki^i 
enTacevant  sa  couronne  au  delà  du,  tombeau,;,:  ;,;:^,,,^:;^^^;^J;^^^;j^..^ 
Les  Jeunes  Economes  reçoivent  les  petites  orpbennea^qanslçurFrpyiaençej 
depuis  sept,  ans  jqsqu'à  di?:.     Elles  les  gardent  dans  iesurir^aji^nn,  q)j '^ejiijipisiii) 
tenl  en  apprentissage?,  mais  seulement  après^lçj^]f,p^e,p[iiè);0j,|5r^fpjîiion^^,|^^^^  ' 
qu'à  dix-huit  anset  vingt-un  ans  au  plus.,,,,,;  ^^3^:;,;,;,^  M^'./i.ù.y.Mnnnr 
Une  jeune  orpheline  en  apprentu^a.ge  est  conuée  aux,yQiil(>  partlci^nçrs 
d'une  de  ces  charitables  bienfaitrices,  qui  veille  sijir elle,  qui  pjréfçit  sej;  b4^spii!Jà|' 
qui  l£^  conseille,  l'encourage,  la  fortifie,.  qujjMippU»i.  W  ^KJ^^tX'^9^  èéliffir. 
le»  devoirs  4  une  ip^r^  tçndre  et  pieuse,,. ^„^i  .:j,:,y[,jyo 
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liiaijj.i!)  -î3iviM.r  «'^Association  des  hoôpitaliers^^'»*^"''*'  *  finmm  iii'j 

L»'M?tàèV'trtJijWr'îeU»e'r><>ûr  ëàgr.ef'tlne  Imé  fi  J'éso^^hriif.  Tabt 
éteadre  la  gloire  du  divin  inuître,  elle  prend  (outea  \es  form^H,  elle  ve  fait  tout 
iHpiilj  elle  ae  éert  4ed  moyens  môme  quo  la  délicatesse  du  monde  semble 
niji-riàg' potitl^bir  èupporter;  elle  le  fait  petite  hvec  les  petits,  humble  avec 
le^nùmblefl,  {iiii^re  ovec  lea  pauvres.  Qui  uroiraii,  par  exemple,  que  de» 
hbmnieB  6ui  brilfentdans  le  monde  par  leur  esprit,  des  hommes  diHtingué;^ 
par  leur  poftllion  sociale,  Honorés  par  leur  concitoyens,  i]ulltent  &  des  jours 
c^nvenùÉf  et  à  des  heuriss  réglées,  l'habit  à  la  mode  qui  les  couvre,  se  révè* 
tent  du  tablier  blanc,  prennent  i  la  main  le  plat  à  bnrbe  et  le  sdvon,  lavent 
la  ii'gure  deè  pauvres,  pendant  que  d'autres,  armés  du  rasoir  affilé,  s'acquit- 
tent^, avec  autant  d'adresse  que  de  légèreté,  des  modestes  fonctions  de  bar-  ' 
bii'rl  Voyez-les,  dans  cette  salle  ii^menne,  entourés  de  cinquante  à  soix- 
ante 'mafheut-euxindigens;  pendant  qu'ils  remplissent  avec  joie  ^rseniplois 
si'^s  en  apparence,  d'autres,  un  livre  à  la  mavh,  expliquent  lôd  dogmes  ou 
la  moralç  de  \i  Keligion  à  leur  auditoire  attentif,  et  parlent  de  résignation, 
d*éip^r{|ncè,  d'iin  bonheur  éternel,  à  ces  êtres  infortunés  que  le  monde  né- 
glige^ mais  une  la  charité  chrétienne  enirirohne  de  èed  «oins.  ;  xt.  ; 
li*aësocibitioR  des  Hospitafiera  a  pour  but  de  soulager  corporelle  ment  et 
niriiiieliéitient  les  malheureux  des  hospices,  des  maisons  de  détention  et 


eh  cas  de  décès.     Les  secours  8|)irituels,  qu'elle   s'empresse   toujours  de 

lement  de  pieuses  prières,  des  lecture» 
de  conaolaiion,  de  bons  cdntieil»  dôh- 
nes^  £^opo9y  et,  uanà  i  occasion,  l'assistance  i  i%eiire  d»  la  liiort  et  la  rc-^t 
o^jifim^dàtiort  de  rame.  ! 

,  yeîW  ailso^.i'atiot)  est'  ùné  des  plus  anéiennes  de  la  ville  ;  elle  existait  déjà 
enifiéfl'  '  Elle'  fut  rétablie  ap  sortir  de  la  révolution,  mais,  de  nos  jour», 
e|je  a-priâ  ime  extension  plus  grande  ;  ses  réglemens  ont  été  t«VUB  par  l'au- 
t9rit6  e(ièfêà^iau3tit|ù^^  plus  appropriée  aux  besoins  de  l'époque.  Elle 
'  il?  ce  mbiti'ent,  Dltis  de  six  cens  Aiembres,  divifiés  par  colénnes,  sou» 

le« 
qui 

vi^ite^  çhaqyue  dimaqche,  la  susdite  colonne  et  s'apipliqué  à  animer  l6è  mem- 
brah  qùf  jfà  cdhi))08et)t,  de  Pesp^t'^^^*^'*^^  dé  charité  ;  il  obitervô  leàrcoh- 
duiiij'cl;  ti^Kô'dô  rd|)pelèl'  dtfucement  iaen  devoir»  çéléi  qui  fe'ètf  écaHe^  v^^ 

'^eii^'tté  dàhèioutés  lés  paroisses  delà  ville  et  des  fbubourgd,  un  tippartt- 
mentlcwé  et  garni  de  meubles  néceâsaire^,  aux  frais  de  la  sdOiété,  est  cha*' 
qùdldiniîihGhe  jfi^équénié  pat*  une  ;nultitudé  dé  vieiHardset  i^digéns,  qui  vinn- 
ii|ii|i'îiLâ|réè.^é£i  chbi'iiabk  «oins,  leur»  coniéîl»* 

et  teonf^  l'î^àtébediinsi  '  0eâ  diètfibutiônsr  dédain,  de  tabac,  Objet  de  premlère^^ 
néceisité  pour  ceux  qui,  depuis  longtem»,  ëi  oiit  cohtrftcté  l'habitude,  Ie»< 
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rendent  exacts  et  régaliens,  et,  en  «ortant  de  cette  pieuse  assemblée,  ils  se 
rendent  tvec  joie  aux  oiRces  de  la  paroisse,  contractent  des  habitudes  reli- 
gieuses, et  les  pasteurs  remarquent  que,  depuis  quelque  tems,  la  plupart  des 
pauvres  qui  étaient  pour  eux  un  sujet  de  douleur  et  de  irixtesHe  au  montent 
terrible  delà  mort,  ne  leur  donnent  maintenant  que  des  sujets  de  consola- 
tion et  de  joie  spirituelle. 

Les  dimanches  et  les  fêtes,  les  prisons  et  les  hôpitaux  sont  aussi  le  lieu 
du  rendez-vous  des  charitables  Hospitaliers  ;  ils  y  vont  remplir  leurs  modes- 
te» et  pieuses  fonctions,  toujours  avec  Pagrémentdes  diverses  administrations 
qui  dirigent  ces  établiasemens,  y  laissent  de  bons  livres  à  ceux  qui  ont  le 
tems  et  là  force  de  se  distraire  par  de  bonnes  iecturofi,  et  répandent  ainsi  de 
précieuses  semences  dans  les  cœurs  de  ces  infortunés. 

Les  Hospitaliers  sont  divisés  en  membres  honornireR.  Les  membres  ac- 
tifs sont  ceux  qui  se  livrent  aux  anitres  charitables  de  la  société  ;  les  mem- 
bres honoraires  contribuent,  par  des  aumônes  pécuniaires  plus  abondantes, 
auxcBUvreb  de  leurs  confrères.  Chaque  colonne  contient  un  certain  nom- 
bre de  menlhres  honoraires,  ils  sont  plus  spécialement  chargés,  dans  les  ré- 
unions, de  faire  les  lectures  et  les  instructions  religieuses. 

Le  zèle  des  HoRpitaliers  est  au-dessus  de  tout  éloge  :  avec  quelle  ardeur 
ils  te  livrent  aux  fonction/s  honorables  qu'ils  s'imposent  !  Avec  quelle  exac- 
titude ils  se  rendent  aux  différents  lieux  qui  leur  sont  indiqués  par  leur  pré- 
sident !  Quel  amuur  pour  les  pauvres!  Quel  désintéressement  dans  leur 
conduite!  En  les  voyant  au  milieu  de  ces  assemblée»  nombreuses  de  vieil- 
lards, d'indigents,  d'infirmes,  on  dirait  des  frères  avec  leurs  frères,  des  amis 
avec  des  amis.  A  voir  le  courage  qu'ils  mettent  dans  l'accroissement  de 
leUrii  oeuvres,  on  dirait  qu'ils  se  hâtent  de  gagner  un  sr  tire  immense  qui  doit 
augmenter  leur  fortune.  Ah  !  c'est  qu'ils  flont  animés  par  les  héroïques  sen-  ' 
timents  de  la  foi  chrétienne  e:  catholique  ;  ils  acquièrent  un  poids  immense 
de  gloire  qui  ne  périra  jamais  ;  ils  se  préparent  une  couronne  brillante,éier- 
nelle,  celle  du  Ciel.  Dociles  aux  saints  enseignementb  de  l'Evangile,  ih  sa- 
veiit  que  c'est  par  l'aumône  que  l'on  expie  les  fautes  passées  ;  que  les  pau- 
vre» sôAt  (es  membres  soufirants  de  Jésus-Christ,  etiqu'en  les  consolanti  en 
letir  rendant  de  pénibles  services,  on  les  gagne  à  la  Religion,  on  les  ramène 
i  la  verttj,  et  Pon  contribue  ainsi  au  bon  ordre  de  la  société,  en  secourant 
le»  Individu»  maihéijreux  qui  la  composent,  -'/'i-^-''' ■■'• ' 
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LE    DISPENSAIRE. 
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QtMtqoe  grande  que  soit  l'utilité  de  nos  hospices  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades,  l'expérience,  appuyée  sur  des  témoignages  irrécusables,. 
ne  prouve  que  trop  que  cesebaritables  asiles  ne  suffisent  pas  à  tous  les  ben 
soin».  Côitibiende  pères  ou  de  mères  de  famille  qui  en  quittant  leur  mo- 
deste demeure  pout^aller  cliercher  la  santé  dans  aos  hôpitaux,*priveraient  de 
leur  utile  surveillance  leë  ateliers  qui  les  nourrissent  ?  De  leur  lit  de  douleur, 
au  ftein  de  b  f&miUe,  ils  peuvent  diriger  encore  des  travaux  nécessaires  et- 


(60) 

stimuler  par  leur  présence  l'activité  laborieuse  de  leurs  ouvriers  !  Combien 
lie  pauvres  enfant8  ne  peuvent  pénétrer  dana  nus  hôpitaux  i  cause  de  leur 
trop  grande  jeunesse,  et  qui  souvent  seraient  exposén  à  perdre  l'innocence 
en  récupérant  la  fiante  1  Combien  de  pauvres  honteux,  qui,  courbé«  sous 
le  poidâ  de  la  misère  après  avoir  joui  des  fdveura  de  la  fortune,  n'ocent  pas, 
par  une  timidité  tonjour!>  retipeclable,  solliciter  l«a  bienfaits  de  la  charité  pu- 
blique, et  mourraient  désewpéré?  ei  sans  secours,  plutôt  que  d'aller  réclamer 
ceux  qu'on  administre  dans.  Iei>  hôpitaux  ?  Ces  hautes  et  salutaire*  consid^r 
rations  avaient,  dt^puis  longtemps  ifrnppé  l'osprit  de  qui'lques-unsde  nos 
charitables  et  savants  médecins,  plusieurs  ToivS  il8  s'en  étaient  ouverts  à  d'ho" 
nnrablea  concitoyens.lorsqu'en  1818  le  Dispensaire  de  Lyqn  fut  créé  par 
leurs  evins  bienfaisants.  Afi  hiif^yvvntj 

Le  but  de  cette  charitable  institution  est  de  donner,  à  domicile^  tous  les 
secours  de  la  médecine  aux  malades  indigen6,de  leur  fournir  les  médicamena 
nécessaires,  de  leur  faire  pratiquer  les  opérations  chirnrgicales  que  leur  état 
exige  et  de  leur  procurer,  autant  que  possible,  les  soins  des  veilleurs  et  dos 
veilleuses  charitables. 

A  peine  le  Dispensaire  fut-il  formé  qu'il  fut  mis  sous  la  haute  protection 
de  LL.  A  A.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Berry,  dont  les  généreuses  lar- 
gesses venaient  chaque  année  encouragera  ^èledes  fondateurs;  la  charité 
des  Lyonnais  «t'empressa  de  répondre  à  de  f^i  nobles  exemples. 

L'institution  du  Dispensaire  prouva  bientôt  ce  que  l'on  répétait  depuis 
longtemps  :  qu'il  suffitrqu'une  œuvre  charitable  soit  connue  dans  Lyon  pour 
qu'où  la  voie  aussitôt,  s'établir,  croître  et  prospérer.  Un  conseil  d'adininis- 
tration  est  bientôt  formé,  composé  de  nos  illustrations  dans  l'^rt  de  guérir  et 
d'autres  honorables  citoyens.  Far  leur  zèiej  de  nonoibreux  snuscrip^ura  se 
présentent,  au  prix  de  trente  franc  une  carte  d'admission  l(;ur  est  ()éijyré|?, 
et  cette  carte  circulant  dans  les  mains  des  malades  pendant  une  année,  leui* 
attire  Les  soins  empressés  de  nos  charitables  médecins  et  les  remèdes  nécee- 
bajres.  Pour  établir  l'ordre  dans  les  visites,  parles  «oins  de  l'adminisijratipn 
la  ville  est  divisée  en  cinq  cantons,  à  chacun  desqueUt  sqnt  attachés  un  n^é' 
decin  titulaire €t  un  médecin  supplémentaire:  et  pour  quç  rien  ne  flanqua 
au  pauvre  de  ce  que  le  riche  se  procure  à  prix  d'ai;genU  des  médecins  qoD'^ 
sultants,  choisis  parmi  nos  célébrité*  médicales,  Ront  toujours  disposés  à  por« 
ter  gratuiteme leurs  conseils  à  leurs  honorables  confrères,  dans  les  cas  gra- 
ves tet  difficiles^  toQs  fidèles  aux  principes  du  christianisme  ^_  •ilet  «manMl 
et  qui  les  honorent,  dans  notre  ville  essentiellement  religieuse,  ils  sont  exacts 
à  appeler  auprès  du  malade  les  secours  de  la  Religion. 

Cependant  on  comprit  bientôt  la  nécessité  d'établir  une  pharmacie  cha- 
ritable pour  le  bien  de  l'œuvre  ;  c'était  en  même  tempj  un  avantage  pour 
régulariser  la  distribution  des  remèdes  sur  la  signature  des  médecins,  et  une 
éconontie  heureuse  pour  l'institution,  caria  vente  des  remèdes  a»  public  de- 
vait produire  un  légitime  profit,  qui  aiderait  à  répandre  des  bienfaits  parmi 
la  efasse  indigente.  Cette  avantageuse  innovation  eut  îieu  dés  18l9i  .i; .  • 
•'En  1821,  le  Conseil  municipal  témoin  des  heureux  effets  de  INnstilution 
nouvelle,  l'encourage  pnr  un  secours  abondant,  qui  plus  trrd  devient  ahnu»!  : 
2,009  fr.  ^ont  eiiouéB  en  faveur  du  Dispensaire  et  sont  ini^crils  parmi  letdè« 
penses  ordinaires  de  la  v.Hc  en  1826. 
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Ceptn43nt  te^  charitablet  môdecin<!  du  Dispensalrejjatoux  de  fuciliter  aus 
mulaiiort  coddiiltaiitë  Ie9  nioyons  de  profiti^r  de  leur  iniriiiitèi'e,  renoncent  ea 
]S2I  à  \d*  r<;cev'oir  au  bureau  qui  leur  ëiaii  oiiverl  daud  la  pharmacie  de  It 
rue  Tupiri,  et  pour  leur  éviter  de«  coarneâ  faiigii.tes  et  péniblesy  lU  len  re? 
fOiVHDt  désormui-i  i  leur  Joaiicilo  respectif.     Ce  n'était  pa^enc- re  a^taet 
pour  le  ti()ulagi«mem  des  pauvies  malades  ;  souvent  les  soin'  qui  leur  étaient 
pro  ligues  pendaui  lei  imiis  (lar  le^  membru»  de  la  famille  devenaient  un  obs* 
ttcle  pour  le  navail  du  jiiur,  il  fallait   employer  4  un  repos  nécea.a'ro  ua 
tempi  preciHux,qui  ne  l'était  pa«  moinn  |ioi)i'  lei>  besoins  ordinaires  de  ia  vie| 
iniia  ia  churi'é  fintllt  à  tout,  l'adminiitratiun  fiiit  un  appel  au  zèle  des   Lyon* 
nui:ies,  une  luulo  d^uuvriers  de  toutes  les  paroiâ.seii  y  ré|)ond  avec  un  admira»' 
bla  empretisonieut  et  ne  fuii  inscrire  sur  la  liste  de^  veilleuses  charitables  dea 
pauvre*  m-tlades.     Des  damas  visiteu-tes  oiTieot  au-^M  leurtt  généreux  cun*^ 
0'>urs,  elles  porteront  lu  jtur  des  c 'nsotàiious  religieu^'is  au|)rè.')  du  lit  d«  < 
douleur,  elles   pourvuieront  pour  les  secours  de  la  nuit  par  1rs  choix  d*..nO  , 
Veil  euae,  qui  se  trouve  piticée  de  cette   nuiniéie  «^ous  leur  pieuse  direction* 
En  sorte  (pie  le  inéileiivi  n^a  qu'à  fuire  prévenir  la  dame  visiteuse,  1«  ma* 
ladc  est  certain  d'avoir  une  «nrde  pleine  de  déicaiesseet  d'attention  peridant 
la  nuit.    Kddii,  pour  asdiu'er  le  riervice  de  la  pharaïai.'te  d'une  manière  ré- 
gulière, pour  ne  |>as  éire  expose  i  des  changv3men*s   troj)  fréquents,  réi^ultat 
iuéviia!)lH  lor-^que  (1^9  gens  à  gig?  Mont  chargé-<  de  sa  manipulation,  il  e4' 
«onûé  aux  ^œli^s  de  Saint-jD.stph,  sous  la   duvction  d'un  pharmacien   ins«^ 
truit,  e.  ces  pieuses  fiiles,  depuis  1S26,  c^acqui tient  de  leurï  délicates   foûc-  , 
tions  avec  un  ;sél»  qui  a  c^xisiamment  tnériié  la  reconnaissance  des  pauvre* 
«t  l'approbation  den  adminiHtiatcuris.  ^ 

El  1322, le  DispMiïiire  avait  déjà  secouru  depuis  sa  fondation,  plu4 d«, 
40,000  nnlaiieii  d<nit  15,00.)  avaient  reçu  des  reoièdee entièrement  gratuitg,  ^ 
Chaque  année  ce  noaitire  s\iccr>iî%  chaqu»  année  au^si  le  nombre  d«>(i8aui«  , 
eripteurj  d'auginente,  et  tout  fa.t  présager  que  cette  œuvre  éminemment  cha*^ 
riiabie,  prospérera  encore  avec  le  temps  et  e^t   appelée  i  soulager  bien  dea 
misère:^.     Comment  n'en  fierail-il  panain^^i,  Tapôtre  de  la  charité  chrétienne» 
l'illtisirebaint  Viucent-ie-Çaul  a  été  pris  pour  mo.lèie  et  pour  patron  par  let 
fondateur:^  du  Oi^ijensaire.  Du  haut  du  Ciel,  ce  tsaint  ami  de  Dieu,  ce  héroi . 
de  la  charité  bénit  ceux  qui  s'effoicent  de  marcher  sur  fies  nobles  traccMiel 
attire  par  se»  puii$santed  iniercesi^ions  auprè^i  du  trône  de  l'£teriie1)desgràcec^ 
précieuiie^  et  abondantes  sur  Pœuvre  qot  répond  el  bien  à  ctdles  dont  il  a  «U«^ 
trefoiii  enrichi  sa  pi^trie  et  le  r^ionde  caiûoliq^e.  ,■  -i 
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L'*t  malades  à  domicile  qui,  pour  d^a  motif:*  louables  ne  penrent  aller  [^ 
chercher  leur  guétison  dans  la  sein  de  l'hôpital  général  de  ia  ville,  ne  8unt,| 
point  abatidonoéa  pour  cela,  la  chariiè  chrétienne  a  pourvu  aux  soins  qui 
leur  sont  nécessaires  surtout  penda  it  la  nuit' afin  de  laisser  à  la  famille  qui-^ 
veilla  pendant  le  jour  le  tennpt  de  retrouver  ses  forces  dans  It  calma  d^ifH'^ 
•amineiKréparateur. 


0an«  chacune  des  paroisKs  ()e^ln  ville,  nn  certain  nombre  de  personivet 
dti  texo^dont  la  piété  ég»le  la  chnrité  et  Ii  prudence, R*est  consacré  au  «er- 
vfer!  de»  maJHddH  à  domicile,  «t  surtout  pour  la  nuit,  Ce.s  pieuseï»  personne^ 
«rtnt  80US  la  (lirection  d'une  dame  nommée  à  rct  effet  pnr  le  curé  de  la  pa- 
roisse. îlh;upie  mois  len  Veiljf  u>es  se  raîst»ml4iîiit  cous  la  présiilence  de  la 
dtwittrics  r.'ç  •iwni  (le  pit'use^j  instruciions  qui  HJiuienîent  leur  zélé  el  lais* 
fièn\  en  HoriHUt,  w\e  peiiie  aiuTiôn»-  pour  l's  besoins  tie  l'œuvre.  Lor^ique  la 
présence  d'un'  viM.l.nisf  fsi  rcc  aniée  aup  ésdVm  «ji>ila«l»*,l!i  dircctrict- i»Vm« 
presiitod'al  er  d'nhord  lui  porter  queitpies  paroles  dVnfoijr!ig'ii'eni,ellt»  éiuHio 
dins  crtiit  p.*«>mio'e  v:«itf  Ips  besoins  ife  la  nia'n.l>','p  canuMèrt?  de  la  Huni  le, 
If»  g^nr*  dî  la  ma'aJie,  et  tontes  les  eir'M>n<tiiriccs  enfin  qui  doivent  !a  guider 
dm!»  le  choix  de  la  ve-llpu!*-'  qu'elle  s'enipiesse  ensuiio  d'envoyer  auj)  è-  du 
li^  de  douleur.  La  veilleuse,  iine  fois  ù  son  post^ ,  doit  (Ir.nner  h  c«'liii  uui 
lui  est  confié  foiH  les  soins  tl'urie  ^'fl^|lr  tendre  et  charitable  le»  réglementa 
lui  défendent  de  rien  arcepier,  même  le  plus  léger  rafraîchissement,  à  moina 
d*une  évidente  nécesiié,  mai-i  n\is:*i  elle  ne  peut  rien  donner  en  ?on  propret 
nom,  et  si  le  malade  a  besoin  de  quelque  soidageinenl  extraordinaire,  que 
la  famill*  ne  puisse  pas  fournir,  la  veilleuse  en  prévient  la  du'ecirice, qui 
prend  lea  mesures  convenables.  Cepenlant,  dans  un  ca>*  d'urgence,  la 
VPi!!eu«e  peut,  pendant  la  nuit,  di!!pf)ser,  au  nom  do  b  société,  de  la  noili- 
qU9  somme  de  1  fr.  50  c.  dotfteiîe  est  oMigée  do  prévenir  la  .lirectrice. 
La  veilleuse  qui  ne  pfut  répondre  h  l'appel  lie  la  direcirico  pour  se  rendre 
la  nuit  auprès  «le  celui  qui  réciame  son  secours,  est  chinée  de  verser  1  fr. 
dnni  la  caisse  de  la  société  ;  relh  (pii  an^  avoir  prévenu  manque  à  la  réu- 
nliin  mensuelle,  ou  qui  y  arrive  l'appel  é'ant  teratiné.  piye  une  «irHM)de  do 
quinze  ce  mi  mes.  Ces  diverses  auoiôof»s  sont  employées  à  l'arhot  et  à  la 
con-ervotion  de  tout  re  qui  p'*"' f'i^^'iîi'O'  'p  service  djn  malades  et  leur  soU" 
lar^m'ni,  ustensiles,  li'.gfi!  pom-  lei»  pansements,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
Uniir  l'^dmÎTiisirution  des  sacrements,  qu'lipies  bons  livres  propres  à  édifier 
et  consoler  le»  malades,  qu^inl  leur  etal  p-^ul  supp'rirter  unelectiue.  Toui 
jtfs  oSj  «ts  s')a'  e^i  tlèpôt  f.hiA  te*  d  unes  directrice!,  qui  en  dJDpaient  iieluti 
Ct»i  cirC'^n  tftncesetle«  Iresoinp. 

t. -Le»  réj^'ementu  de  la  société  recommandent  aux  velHetise»  le*  toins  da 
corn*.  Pour  rea  dernien»  ellu*  doivent  suivr»*  avec  scrupule  l«»  pr^Hcriptiona 
j'idiquée»  pnrle  médecin,  «any  jamais  ite  permettre  d'a'pp'iqtier  un  remèdo 
de  leur  nro;>re  niouv«>mfnt.  Pour  Ira  prefn)ersel)èe  de; vent  agir  avec'un  zèl# 
pfadent  »t  t«|;e,  en  aifrte  que  leur*  prières  i  Dieu,  leunr  «oint  charitalilit<^ 
un  mot  dit  avec  douceur  et  bonté,  doivent  poiKH*  (et  mnlad^a  !#»  phia  •ti« 
dui'eiii  &  dema'idcr  eiix-méuiea  lea  Recouri  de  la.  Religion.  Cependant,  dane 
tous  lex  cn<>,ell6ii  doivent  prévenir  In  directrice  des  dispositions  fipiritiiellei>  da 
malnd*^,  afin  nue,  par  son  concours,  le  panleurde  la  parniiige  trouve  un  mo- 
ment favorable  pour  parler  «le  Dieu  k  celui  que  la  mort  va  pwit-être  bientèt 
frapper,  Jamsni>  les  Veil!eu««eg  ne  do-vent  se  mêler  des  «ffîiires  do  f^imijle 
dan«  lea  mais  m»  où  el'es  «ont  envoyées  j  la  malade  seul  doit  co(içentreir 
tous  leurs  8oin«  et  toute  leur  attention. 

Il  pst  impossible  de  ne  pas  remarquer  ce  qu*il  y  a  d'admirable  et  de  cha- 
ritahlement  induMrieux  dans  cette  société  des  Veilleusee..  La  plupart  de  ce« 
{(hatritablei  personnes  ne  sont  pa<4  douées  des  biens  de  la  ferlune  ;  presç^iw' 
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1on(«v  gagnent  teur,  pain  i  la  #uenr  de  leur  front  ;  \\  leur  terait  difficile  |)iir 
conséquent  de  snii^fairc*  au  précepte  de  l'auinône  h\  recommandé  dans  !'£• 
vangilo  à  loin  les  chrétiens'.  Ne  pouvant  donner  de  l'argent  pour  le  soula- 
gement d^A  m  «lh?ureu,v,  «^l'ej  dotineni  leur  ropos,  l'Itetf  donnent  leur  temps, 
elle."*  donnent  leur  peine,  elle$  donnent  de  bons  rnnsoilp,  de  cnntsolai.h»»  pa- 
roles ;  elleu  remplisîsent  à  !a  Iftire  tt»  précepte  divin  mir  lequel  lou*  \ea  ehré* 
li«»n«  seront  un  jour  j'g^s  :  J' étais  mnlnJe,  et  vous  m'avez  visité  f  fnfre» 
iltns  h  royaume  de  Diau  gui  vous  a  été  préparé.  Les  bons  résul  ats  de  l*i«s« 
sor.ia'ion  de:4  Vailtt?uiit>s  sr;  intdii|>lient  Ions  ]nr)j>>urH:  les  midude*  soigné?,) 
Iç<  fuînilies  soulagées  et  conxolér^:^,  la  Rt»ligion  honorée  et  mieux  connoe, 
a'at'irant  le  respect  et  l'ainutir  de  uoux  qui,  t^ans  motifs,  s'étaient  peut-ètrs 
déclaré::  se^^  atnl  icieu2£  ennemie,  ne  sont«ce  pas  là  les  heureux  eOets  de  la 
charité  des  Veillleu>e8.  -^ 
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Pipuisque  l'auforiié  Jc'slois  a  dispensé  le  mnriage  de  la  sanction  religiett«> 
se  pour  le  ren  ire  légitime,   le  nombre  d'^s  personneà  seulement   civilemenC 
unies  e*l  immense.     Ce  mûpris  public  du  «iflr»iim;'nt  religuMix  dans  l'acte  le- 
pluji  remaPipiuble  de  lu  vip,«*e  perpétua  dans  les  enfants  ;  il  enijendro  Pindiffé*  ' 
renée,  et  pr>idiiit  l'impiété  presque  toujnuw  .'iccompagnért  d'une  inirnoralité^ 
f;rof  »nJe.     Combien  encore,  qui,  à  l'oubli  <l'î  la    Religion,  ajoutent  celui  des 
lois  h'imiinei»,  et  qui,  semblables  à  1;»  brute,  n'unissent  pour  se  séparer  bien- 
îôr,  prenant  pour  base  de  leur  uaion    transitoire  le  caprice   de  leur  volonté: 
crimpielle,  nu  la  tongue  d'une  [>as*ion  qui  cesae  au-sitôt  qu'elle  e.st  assouvie» 
Comment  s'étonner  ensuite  de  ce   nombre  prodigieux  d*eufans.  illégitimeft 
qui  mennoent  l'envahir  toute  la  société. 

Le  Idiurtinage,  l'impié'é,  l'indifférence  relig'euso,  quelquefuis  l'ignor«ne«>t 
■ont  les  causes  plus  ordinaires  de  ces  union* scandaleuses,  une  des  plaie»  de 
l'ordre  aocia'  de  notre  époque.  Les  dépositaires  des  lois,  les  législateurs 
■*en  épouvantent  :  on  cherche  des  remèdes,  on  invente  des  systèmes  pour 
:fu4rir  cette  plaie  hidsuse,  mais  leur  impuissance  etA  aussitôt  révélé»,  le  mat 
e'augmente,  et  il  viendra  un  temps  où  il  sera  tellement  général  qu'il  ne  sera 
plus  paisible  de  le  faire  disparaître.  Déj^  le  désordre  est  si  grand  que  dene 
la  capitale  et  les  autres  villes  populeuses  de  la  France,  !e  nombre  des  en* 
fants  iliéf  itimes  menace  «l'égaler,  et  à  une  époque  donnée  il  surpasser  i  cel«t 
4ias  enfants  lésitiraes.  Et  alors  que  deviendra  !a  société  en  proie  à  eatte  gé* 
nération  q-ie  l'autorité  paternelle  irnura  point  surveillée  ?  On  la  verra  indè* 
pendante  de  la  RHigion  qu'e'le  n'aura  connue  que  par  les  blasphèmes  dont 
on  la  couvre  ;  dirigé.)  parla  pa^i^ion  U  plu^  brutale,  elle  ne  donnera  que  det 
•isenaples  d'impiété  et  de  perversité  profonde  :  plus  de  frein,  plus  d'ordre, 
pluii  de.  religion,  de  respect  pour  les  lois,  plus  de  «utimission  aux  dépositai* 
red  de  l'fmtorit^  publique  ;  bouleversement  général,  anarchie  complète,  bas- 


> 

6b  ne  »oni  pas  tiei  craintes  tmaginaire^  ;  c'eat  ia  cona?quenee  natureild 
tfu  inépria  devenu  public  et  bientôt  général  «Je  la  toi  aainte  <]<i  mariage,  Uv 
l'alTiiblisieinent,  et  en!<uiie  «le  l'extinction  totale  Je  Tautoriié  paternelle. 

En  IS'26,  di'iii  homrne.s  hdnornble.t  et  surtout  religit^ux,  épouvantés  Je  cet 
efr ayant  avenir,  Rlarnié»  de  ces  innniitrurux  excè^,  entieprirent,  i<u  isein  da 
la  capitile,  d'élever  une  iiigue  à  ce  torrent  déva^tuieur,  cnoj  poi>unt  \viir7.é\t 
aux  terribloH  (-tfet*  de  rinipicié  publiquf.IlH  formérerit  doiic,KO«(K  le  putrunago 
dà  Saiiit'FranÇ'iisi'Rêgis,  une  t^ociétë  cliarituble  destinée  àfacilittr  le  maria' 
gi  reli^teuX'  ei  civil  dea  pauvres  dw  diocèiR  de  Puriii,  a:n!>i  que  la  U-gitimatitin 
drti(*ur«  enfints  naturels.  Leur  pieuae  eniropiise  obtint  en  peti  de  icnipt  trp 
p'ii'!  heureux  elFoid.  P.tr  leirs  iinin;f,iin(>  tnnl  iiude  de  iiiari-dget  reçut  la  bé* 
nélictionda  rËgli:>e,  et  une  grande  quantité  dVnfan^t  pi.reiit  hnuienieiit|er 
dan^  rougir,  reconnaître  le^:  auteur.'^  de  leurs  jour»!. 

Kn  peu  de}  wuvs  Im  \".\Wt>  d'AngiMilènte,  d'Avignon,  de  Bordeaux,  de 
Marseille,  uiarchéient  sur  U>h  tracer  de:<  généreux  chrénens  de  la  capitale. 
Lyoii,  à  ^url  tour,  à  qui  tant  d'autres  viliesi  ont  emprunté  «a  charitable  uaUiK- 
tr>e,  adopta  aussi  ce  pn-jet  éniinemment  caiho  ique  et  social.  Lets  n.èniet- 
hommes  que  Ton  trouve  à  la  tête  de  toutes  led  bonnes  œuvre»  de  fiotre  vi  le, 
ae  liincèrcnt  aui$s;tôt  dans  ceiir  nouvelle  carriért?  de  chnrité.  Convaincua 
que  Pitninorniité  n'est  pat'  la  aeule  cause  qui  jette  le  désordre  dans  la  fioc;ét4 
et  qui  en  avilit  led  premiers  lien^  j  (jue  les  ditTiciiItés  fouveoi  in;>urn<oiitai)led 
qu'éprouvent  Ids  parties  pour  se  prccurcr  les  acte»  authentiqi.es  nécfc>taire« 
i  la  valiililé  de  leur  maiiagt^,  tîervent  prt*>qii«  tofjours  de  raimn  ou  de  pié- 
texie  à  i'infractit'n  do  ce  «ievoir  ^acrés  con^idéritrii,  suitout  »jUo  dans  une 
villr»  où  loK  ftrniigere*  hom  noml  r^Mix,  ces  difii<iiltés  v'a««  n  ss^cnt  ei  c<  le  en 
raMiin  de  lu  l<inguetir  des  distances,  Ju  dcTaui  den  communications  et  dcisfiaia 
d'explication  j  que  pour  plusieurs  il  y  si  obligation  de  nuppéer,  por  de j»  en- 
quêtes et  dos  Jugenietis,  aux  :ic(es  qui,  dans  des  teiips  de  trouble  et  de  révo- 
lution,  n'avaient  [las  éié  régulièrement  «enus,  et  ces  titret  rieveiiant  t  iit.ère- 
inenl  dispendieux,  leo  pHrtie^,  df  goûtée.»'  par  tant  d'obstacles,  et  ne  voulant 
pas  cepemiaut  renon<er  àTolj'l  de  leur  passion,  vtvenf  entre  eiles  comne 
«i.l'i  Rctiigivn  avait  béni  leur  nliionce,  et  In  loi  donné  la  sanction  à  leur  ma* 
riagi'  j  toiiies  ces  raisons  enfin  réunies  ont  excité  ces  hommes  diHriti.bletf  1 
venir  au  secours  d'une  clause  rna'heuretisenient  nombreuse  dé  la  tociéléf. 
VHUs  I»  protection  de  l'autorité  fcclé!?i}ihli«|i;e  et  civile. 

Un  app-l  fut  fait  eu  lb36  à  la  <  lunité  der*  Lyounnis  par  la  romniissîcn  ' 
exéciMive  de  rœnvre  de  SHint-FrîiriÇoi,->îîégis  ;  il  fallait  poui;voirâ(ix  dé- 
|>eniej»  nécessaires  que  devait  enlrniner  me  œuvre  qui  ne  peut  s'ixéculer 
sans  frais,  et  qui  en  grandii>s<int  choqde  oniiée  exige  le  travail  quotidien  de 
plusieurs  pcrsormes.  Cet  appel  fut  eniendu.desKCcours  pécuniaires  «iriivérent, 
mais  ils  sont  encore  in^uffisant^  pour  le  grand  nombie  de  marirgcïi  qui  t^e  pré' 
sentent  presqiie  cliatpie  jour,  et  que  la  commiî'sion  ne  veilt  pcjnt  abandonner. 

Un  comité  consultatif  et  gratuit,  ^boi^i  parmi  les  plus  honorables  membrei 
de  notre  barreau  lyonnais,  si  johtement  célèbre,  éclaire  de  ses  lumières  la 
commission  dans  les  qucfitiou»  difficiles.  Des  conseillers  visiteurs,  fous  la 
direction  de  MM.  les  curés  de  la  ville,  s'occupent  avec  un  zèle  tout  chrétien 
i  camener  h  l'ordre>  à  instruire  des  principes  de  la  Religion,  gardienne  dei 
bonnes  mœurs,  les  parties  qui  se  di>posenl  au  mariage,  et  qui}  nialbeureuitT 
Mfni,  vivent  dans  une  honteuse  ignorance. 
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D«i(is  la  première  année  de  son  établiasemenl,  en  1837,  la  Société  chari- 
»uble  de  Saint  François- Régis  parvint  à  faire  célébrer  148  mariages,  97  eu- 
fans  furent  légitimés.  En  1838,  227  mariages  et  150  enfans  légiiimés  sont 
le  fruit  de  son  zèle.  Enfin,  en  1839,  260  mariages  et  134  enfans  légitinliéa 
assurent  la  continuation  authentique  et  toujours  croissante  de  ses  succèfli 
Pendant  c^s  trois  années,  16,707  fr.  50  c.  ont  été  dépensés  pour  obtenir  ce* 
heureux  résultats. 

Il  faut  le  dire  et  le  répéter  souvent  et  bien  haut.  L'œiivre  de  Saint-Fran- 
çois-Régis est  une  des  plue  importantes  à  noire  épnque  de  corruption  et  de 
relâchement  d»»  tous  les  liens  de  la  société.  Elle  doit  être  encouragée,  sou- 
tenue  par  tous  les  amis  de  la  religion  et  de  l'ordre  social.  C'est  un  devoir 
impérieux,  une  obligation  r goûteuse  imposée  parles  malheureuses  doctri- 
ne» auxquelles  la  France  a  été  livrée,  et  par  les  funestes  exemple»  qui  ont 
été  donnés.  La  perversité  est  descendue  des  hautes  classes  dans  le  peuple^ 
le  peuple  mair"»nant  a  droit  d'attendre  sa  légénération  religieuse  et  sociale 
de*  hautes  classes.  C'est  une  réparation  de  justice  imposée  par  la  conseien* 
ce,  par  la  chariié,par  la  reltgon.  Espérons  qu'elle  s'opérera  avec  le  tempi  j 
elle  est  commencée,  elle  s'achèvera  plus  tard. 


S 


SOCIETE  DE  SAINT-VINCENT-DE-PAIJL. 

S'exciter  mutuellement  à  la  pratique  de  la  vervu,  s'occuper  de  répandre 
parmi  les  pauvres  l'amour  de  la  Religion,  la  résignation  et  la  patience  au  mi- 
lieu de^<  misées  de  la  vie,  répandre  d'aboi.dantes  aumônes  dans  le  sein  dea 
membres  souffrants  de  Jésius-Christ,  pour  gagner  plus  facilement  leur  cœur  ; 
tel  e^t  le  but  de  cette  association  toute  de  zèle  et  de  charité  qui  a,  phi  naii- 
aance  au  sein  même  de  la  capitale,  et  que  de  bons:  jeunes  gens;  sont  venus 
implanter  dans  leur  heureuse  patrie,  après  avoir  terminé  le  cours  de  leur! 
études  scientifiques. 

Voyez  dans  les  cercles  du  monde  ces  jeunes  hommes  à  6gure  franche  et 
ouverte,  donnant  l'exen^ple  de  la  poliiesse  la  plus  exquise  et  de  la  plus  aima- 
ble douceur,  sachant  allier  avec  courage  et  modestie  et  les  saintes  règles  dft 
la  Religion,  et  les  pratiques  pieuses  de  l'Eglise  avec  cette  douce  urbanité, 
cette  heiiretjse  courtoisie  qu'exigent  les  convenances  de  la  société  :  ce  sont| 
pour  la  plupart,  les  membres  de  l'association  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Leur 
converaaiion,leurs  jeux,leurs  an.usement»  se  ressentent  de  l'esprit  qui  les  ani- 
me ;  ils  n'ont  qu'une  étude,celle  de  faire  aimer  la  vertu,  et  de  montrer  qu'elle 
est  possible  à  tout  âge.  Sans  orgueil  et  sans  prétention^  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  venueux  par  penchant,  et  cherchent  dans  leur  conduite  à  imiter  cet  ad- 
mirable Vincenf-de-Paul  dont  la  sublime  venu  trouva  grâce  devant  les  phi- 
lantropes  du  dernier  siècle. 

La  plupart  de  ces  jeunes  hommes,  adonnés  aux  plus  honorables  pro- 
fessions de  la  société,  honorent  le  barreau,  la  médecine,  les  sciences,  le  né» 
gece  par  leurs  talents.  On  les  voit  le  jour  remplissant  leurs  nobles  fonctions 
9v«e  eropresvement  et  succès,  puis  le  soir  arrive  pour  eux,  tniis   non   le  ror 
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poi.  Suivez-let,  au  moment  uù  tant  d'uulred  vont  remplir  nos  ihéàtrra;  et  ap- 
plaudir aux  succès  de  quelqucii  histrions,  ils  courent  dAny  les  ateliers  de  nus 
pauvres  ouvrier»,  auprès  du  ht  des  malade."',  et  portent  à  ceux  qui  soufireni 
les  conBolations  de  l'e^^pérance  et  les  secours  de  la   charité  chrétienne. 

Distribution  hebdomaiiaire  de  pain,  de  viande,  de  vêemettt?,  à  plus  de  150 
familles  malheureuses  ;  soin>  donnés  aux  malades  par  les  médecins  charita- 
bles de  l'asiiociation  ;  remèdes  gratuits,  conseils,  consolatinut;,  e^ipéranoos 
prodigtiés  par  le-*  vifiieurr-,  telles»  sont  les  œuvres  de  ros  jeunes  gens  aussi 
wiodesles que  sensible!»  aux  misères  de  leurs  frèrPB,  et  qui  ii'ont  pa^  de  |.lu» 
Jouce  jouissance  que  de  se  pro  ligner  pour  répandre  dt  'lienfaits.  Veuf-on 
connaître  leur  manière  dn  faire  avec  les  psiuvre",  écoutons-les  dann  les  rè- 
gles qu'ils  se  «ont  imposées:  ''Nous  éviterons  tout  esprit  de  contention  avec 
le»  pauvres,  nous  ne  nous  tiendrons  point  pour  ofTensés,  s'ils  ne  se  rendent 
point  à  nos  conseils  ;  nous  n'essaierons  pas  de  les  le»ir  faire  accepter  d'au- 
torité et  a*  ec  conunandement,  nous  nous  conteriterons  de  prof^oser  ce  qui 
est  bien,  d'exhorter  vivement  à  sa  pratique,  lai.s>ant  à  Dieu  le  soin  de  faire 
fructifier  nos  paroles,  si  c'est  sa  volonté."  Pîusloin,  ilsdiî-oni  :  "  Nous  ne 
murmurerons  jamais  des  démarches,tle8  fntigues,  des  rebuts  mêmes  auxquels 
iVxprcireile  In  charité  nous  condamnera."  N'e.«^t-ce  pas  là  la  douceur  évan- 
gélii|Uf ''  la  conduite  entière  et  parfaite  df  saint  Vincent  de-Paul,  que  cette 
chrétienne  jeunesse  a  prif^e  pour  mofléle  ?  Heureux  parens  qui  po>'^!édez 
de  nI  riches  trésors  dans  vos  familles!  Ah  !  combien  votie  devez  vous  ap- 
plaudir des  ^pligieu^es  dispositions  de  vos  ei  fans  !  Quelle  gloiie  pour  vous 
d'avoir  donné  à  la  Religion  des  cœurs  si  dévoués,  à  la  société  des  âmes  si 
fo'temen»  trempées,  aux  malheureux  des  protectei^rs  si   charitables. 

C'ast  pni*  ces  aumônes  personnelles,  !-■  plus  ordmairenient  prises  sur  ses 
menus  plosirs,  que  cette  jeunesse  intéressante  fournit  à  ces  charitables  lar- 
gesses. Dans  chaque  réurtion,  le  trésorier  rçoit  la  contriliution  volontaire 
df!*  associés  ;  rien  n'est  imposé.  A  la  réunion  suivante,  il  rend  compte  do 
sa  rollpcte  ;  si  quelquefois  les  besoins  des  pauvres  su'passent  les  recettes, 
on  avise  à  nouveaux  moyens  poiir  atignienter  I^h  ressources  :  alors  ce  sont 
de*  quêtes  anp  es  des  amis,  des  loteries  auxquelles  on  intéresse  les  familles 
•t  les  eonnaissai  ces.  Qui  pourrait  se  refuser  de  contribuer,  potir  une  petite 
part,à  la  charitable  industrie  d'une  jeunesse  si  chrétienne.  A  chaque  réunion 
encore,  tout  associé  doit  rendre  compte  delà  situation  des  pauvres  qui  lui 
Ont  été  ôunfiés  ;  il  recommande  aussi  au  zèle  de  i^es  amis  les  nouveaux  be- 
loins  qui  sont  venus  à  sa  coanaissance  dans  ses  périgrinations  charitables; 
il  plaide  la  cause  d^*  ses  pauvres,  il  expose  leurs  misères  avec  une  douce 
sensibilité.  Depuis  quelques  mois,  ces  bons  jeunes  gens  se  sont  chargés  de 
plusieurs  pauvres  enfants  auxquels  ils  font  apprendre  un  état  j  ils  paient 
leur  appprentisage,  veillent  sur  leur  conduite,  et  semblent  faire  ainsi  eux-mê- 
tnes  l'apprentisoge  de  devoirs  sévères  et  doux  tout  à  la  fois  de  la  paternité. 
La  sollicitude  toute  charitable  de  ces  aimables  jeunes  gens  's'étend  jusque 
•nr  les  soldats  de  notre  gaïuison,  convaincus  que  les  intervalles  des  exerci- 
ces militaires  ne  livrent  que  trop  souvent  nos  jeunes  soldats  à  une  fatale  oisi- 
▼eté.  llsleur  ont  ouvert  deux  chambres,  éclairées  et  chauffées  pendant 
l*hiver,  où  ils  trouvent  une  collection  complète  de  bons  livres  et  des  jeunes 
gens  habiles  qtii  leur  enseignent  la  lecture  et  l'écriture.     Noble  «mploi  dff  la 
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fortune  et  du  temp»!  Admirable  effet  d'un  zèle  chrétien  !  Que  d«  d^sor-J 
dret  «ont  arrêtas  par  une  si  charitable  industrie,  et  combien  nous  sommet 
heureux  de  penser  que  dan«»  noire  grande  cité  se  trouve  une  nombreuse  jeu- 
nesue  chrétienne  toujours  occupée  à  faire  bénir  la  Religion  qui  l'inspire  et 
qui  l'anime.  rt 


un 


ASSOCIATION  EN  FAVEUR  DES  EGLISES  PAUVRES.  ~f 

I.a  charité  Lyonnaise,  q;ù  s'étend  avec  un  zèle  «i  louable,  ai  empressé 
»ur  tous  les  membres  sonffranis  de  Jésus,  trouve  encore  de  quoi  s'exercer, 
j'allais  presque  dire  sur  Jésuis-Christ  lui-même,  mais  au  moins  sur  les  tem- 
j)!e»  où  ce  divin  Sauveur  veut  bien  établir  sa  demeure.  Il  n'entre  point  dans 
mon  attention  de  rappeler  ici  tous  les  dons  généreux  dont  les  fidèles  Lyon- 
nais enrichissent  chaque  jour  leurs  églii?es  paroiosiales,  j'aurais  trop  à  dire, 
et  il  suffit  de  jt^ter  /es  reg mis  dans  l'intérieur  de  noji  temples,  pour  apprécier 
la  piété  de»  fidèles  ;  la  richesse  de  nos  ornemensjla  décoration  de  nos  autels, 
la  pompe  de  nos  céréiTionies,  la  beauté  des  vases  «.acres  qui  servent  aux 
sacriôcea  de  la  victime  immortelle,  tel>  sont,  pour  la  plupart,  les  monumens 
iacréi»  de  la  généreuse  piété  de  nos  concitoyen?.  » 

Mais  il  est  des  temples  dans  nos  villages,  dans  nos  hameaux  éloignés  de 
la  cité,  qui  attristent  l'œil  par  leur  nudité  ;  les  autel»  sans  ornemens,  les  ta- 
bernacles sans  splendeur,  n'offrent,  de  toute  part,  que  le  spectacle  de  la  mi- 
sère et  du  dénûment  le  plus  complet.  Là  le  culte  extérieur,  qui  a  tant  d'em- 
pire sur  les  6dèles,  qui  remue  leurs  cœurs,  qui  les  touche  et  les  poirie  à  la 
divinité,  est  saii:*  éclat  et  sans  voix.  Les  pa»*teurs  attristés  vivent  à  peine  au 
itailieu  de  leurs  troupeaux,  victimes  eux-roêgies  de  la  pauvreté  et  de  la  mitj 
■ère.  Les  plus  légères  dépenses,  pour  l'entretien  nécepsaire  du  culte,  de;^ 
viennent  quelquefois  des  sacrifices  pénibles.  Comment  consacrer,  aux  or- 
fiements  du  temple  ce  qui  devient  nécessaire  pour  la  subsistance  de  chaque^ 
jour  î  De  pauvres  iaboureurf»  qui  vivent  de  peu,  qui  fce  livrent  chaque  joue 
aux  plus  rudes  travaux,  pour  batisfaire  aux  exigences  exorbitantes  du  fi^c, 
peuvent-ils  c<intribuer,  selon  leurs  désirs,  à  l'entretien  des  autels,  et  à  la  d^- 
dence  de  leurs  modestes  églses?  « 

Ce*  considérations  ont  engagé  plusieurs  dames  pieuses  à  se  réunir  pour 
procurer  aux  églises  pauvres  du  diocèBe,le8  objets  nécessaires  à  la  décenco 
du  culte.  Chaque  année  elles  donnent  à  leur  tréporière  une  légère  aumôno 
à  cet  effet  ;  elles  reçoivent  aussi  avec  recennaissance  les  dons  qui  leur  sont  of- 
ferts pour  cet  objet  ;  elles  se  réunissent  souvent  pour  travailler  elles-iuèroei 
et  préparer  les  vêtements  sacrés,  len  linges  nécessaires  aux  sacrifices  augui- 
tes  de  nos  autels.  Cù 

Le  premier  vicaire-général  du  diocèse,  chargé  spécialement  du  p«n»n- 
nel  des  paroisses,et  plus  à  portée  par  conséq>jent  de  eonnattre  leurs  besoias» 
firéside  les  assemblées  de  ces  dames  pieuses,  leur  expose  les  demandes  qui 
lui  «ont  adressées  par  les  pauvres  papieurs  ;  elles  sont  presque  toujourd  ac- 
cueillifSj  surtout  si  elles  ne  sont  pai  exerbiiantes,   et  si  le  petit  trésor  de  la 
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•ociAté  (i«ut  iHffirè.  Loi  recettes  de  cette  ceuvrf,  qui  u'est  établie  (jiiii  de- 
puia  bi«o  |)«u  d\nné«s,  M  sont  élevées  en  IS39  à  la  Komine  de  1,839  fi. 
15  c,  et  lei  dépeanes  i  celle  de  1,703  fr.  20  c. 

Cflt«  ouvre  a  trouvé  des  adversaired,  cela  ne  peut  être  autrement  ;  il  est 
prei^ie  iHnpos«ible  de  réuair  Tandentiment  de  loiis  daiM  une  œuvre  quelcon- 
que. Quelques  personnes  ont  dit  que  chaque  paroisse  devait  NulFire  à  ses 
bdaoins,  et  quePœuvre  nouvelle  rendrait  inilifférenta  ceux  qui  lerj  habitent. 
Il  e»t  rrai,  en  principe,  que  chaque  paroitise  doit  Muflire  à  tie^  beeoinci,  uiais 
il  eut  vrai  aussi  quM  ne  suffit  pis  de  devoir,  il  fuut  aussi  pouvoir  et  v«u]l(>ir. 
Or,  il  est  certain  que  certaines  parmstes  no  peuvent  pas  subvenir  8ulIi^(>(n> 
rnwnt  i  loui>  leii  bertoins  du  culte  religieux;  leur  indigence  e>  trente  eut  un 
olMtaele  i  leur  bonne  volonté  ;  plusieurs  respectables  curés  en  conviennent, 
■Idra  la  c'  «irité  doit  venir  à  leur  Kecour^t,  quand  elle  ne  tierait  que  la  recoin- 

Sensé  de  leur  piété  et  de  leur  bonne  vo-lonté.  Piuiiieurs  paroisses  ausiui,  il 
laten  convenir,  pourraient  faire  des  sa-crifices  en  faveur  de  leurs  églit«ev4, 
mais  t*impiété  qui  exerce  son  malheureux  empire,  mais  Pindifférence  rdi- 
|ieu«e  «]■!  y  règne  en  souveraine  inai-trei^se,  paralysent  le  zèle  et  enchaî-, 
dent  le  bon  vouloir.  Faut-il  pour  cela  que  Jéi^us-Chritst,  datid  ces  temples 
piveque  déserts,  y  reste  sans  honneuret  sans  culte  î  Faut-il  que  le  pasieur 
|lf  pu  ttie  pas  remplir  avec  décence  au  moins  les  saintes  fonctions  de  son 
itiinistère  ?  Sera-t-il  condamné  à  voir  letabernacle  de  Jésus-Christ,  qui 
attend  avec  patience  le  changement  des  coeuis  endurcis,  livré  à  upe 
nalpfopretè  honteuse  et  crimmelle.  Le  zèle  des  vrais  amis  de  Dieu 
ridatera-t-il  IhdifTérent  devant  un  spectacle  si  triste  et  si  ailligeant  ?  Non, 
la  charité  pieuse  viendra  encore  au  recours  de  ces  paroisses  courbées 
tôua  le  joug  de  l'irréligion,  elle  sera  un  exemple  qui  touchera  peut-être 
les  eccurs  froids  et  glacés,  qui  réveillera  leur  foi  trop  lungiemp^  en- 
dornnte,  qui  fera  sortir  le^  âme^  de  leur  longue  léthargie.  £n  voici  un 
«temple.  Dans  une  paroisse  oA  la  Société  dont  nous  parlons  avait  envoyé 
qirêlquea  ornement»,  le  respectable  curé  s'empressa  de  recommander  aux 
prières  de  ses  ouailles,  l'œuvre  qui  sMntéressait  ainsi  à  la  décoration  de  son 
éj^iw.  ApréM  l'instruction,  un  homme  riche  du  village  aborde  le  bon  pas- 
léur  et  lui  avoue  que,  louché  de  la  charité  de  ces  personnes  qui  s'occupaient 
alhii  d*une  église  qu'elle  ne  connaissaient  pas,  il  s'était  senti  porté  à  une 
noble  émulation  ;  et  pour  lui  en  donner  la  preuve,  il  lui  annonce  qu'il  va 
lui  remettre  une  somme  assez  forte  pour  les  réparations  de  son  église, 
94'éttiéux  àécourt  pour  le  digne  pasteur,et  secoure  dû,  aprèr^  Dieu  sans  doute, 
é  la  modeste  offrande  de  la  sociétt  ^n  faveur  des  églises  pauvres. 

QuM  y  ait  moins  de  besoins  dans  ie  diocèse  de  Lyon  que  dans  beaucoup 
Vautres,  nous  en  6onvr>nonp  avec  plaisir  et  avec  ^loiie  ;  mais  ceti  besoint 
ésHstènf,  et  l'honneur  delà  Religion,  et  la  piété  envers  le  Sacrement  auguste 
de  h08  autels,  noui  imposent  la  double  obligation  d'y  subvenir  avec  charité. 
D^ailleurs,  la  société  charitable  est  un  modèle  pour  lep  autres  diocèseï*,  et 
éVit  avec  pïaisif  qu'elle  viendrait  au  secours  des  égUfies  étrangères  à  notre 
iMilité,  el  lea  tù^jtn»  dont  elle  dispose  peuvaiert  suffire  à  dei  besoin»  plut 
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HOSPICES  CHARITABLES. 

On  a  souvent  miH  en  question  s'il  était  plus  utile  de  lecourir  les  pauvre*  e^- 
les  malades  à  domicile  que  de  les  réunir  soua  le  même  toit  pour  leur  fairo 
partager  les  bienfaits  d'une  charité  commune.  La  réponse  la  plus  «âge  ^ 
été  qu'il  ne  fallait  pas  être  exclusif  pour  l'une  et  l'autre  mesure,  que  dana 
des  circonstances  donnécH,  les  hospices  devenaient  très'Utiles  et  mémo 
nécessaires,  et  dans  d'autres  ils  pouvaient  être  funesvea  et  dangereux.  Un 
vieillard  infirme,  impotent,  qui  n'a  plus  de  Inmille  ou  qui  ne  peut  être  soulagé, . 
entretenu  que  par  une  famille  aussi  pauvre  que  lui,  ne  sera-t-il  pas  mieux 
soigné  dans  un  asile  charitable,  ouvert  par  la  piété  des  fidèlea,  pour  donner 
des  soins  religieux  à  ses  vieux  ans?  Malheureusement  ces  -retraites  sacrée» 
sont  trop  rares  ;  et  le  vaste  hospice  de  la  Charité  ne  suffit  pas  encore  à  tous 
le&  besoins  ;  d'ailleurs,  la  misère  et  l'indigence  n'attendent  pas  toujours  l'âg« 
prescrit  qui  autorise  l'adnission  dans  cet  utile  établissement:  abandonner  à 
eux-mêmes  ces  vieillards  courbés  sous  le  poids  des  travaux  et  des  années, 
ce  serait  les  exposer  à  de  plus  grandes  misères  et  peut-être  les  voir  mourir 
victimes  de  leur  isolement  forcé. 

Préoccupées  de  cette  pens^ée,  les  dames  de  la  Miséricorde  de  la  paroisse 
de  Saint-Polycarpe,  vsous  lu  direction  de  leur  vénérable  pasteur,  ouvrirent,  il 
y  a  quatre  ans,  un  charitable  asile  aux  femmes  pauvres  et  âgées  de  cvîtto 
localité,  dans  la  maison  appartenant  à  la  fabrique,  sur  le  chevet  du  chœur  do 
cette  église.  Là,  trente-cinq  à  quarante  femmô^  indigentes  et  incapables  dï: 
subvenir  à  leur  existence,  attendent  patiemment  le  jour  où  l'entrée  da 
J'hospice  Ceu  vieillards  pourra  leur  être  ouverte.  Leurs  bienfaitrices  pourvoient 
è  t'jjâ  leurs  besoins,  grâces  aux  quêtes  annuelles  faites  dins  la  paroisse,  et 
aux  8otiscril)tions  particulières  qu'elles  s'iaFiposent.  Ces  pauvres  femmes^ 
pour  diminuer  le«  charges  de  leurs  charitables  protectrices,  se  rendent 
mutuellement  les  services  que  leurs  forces  leur  permettent,  et  consacrent 
leurs*  loisirs  à  quelques  travaux  util<>s.  i      -  ■' "> 

Un  autre  établissement  de  ce  genre  est  consacré  à  douze  pauvres  femmes 
delà   paroisse   de  Saint-Pierre,   rue   Luizerne,   no.  8  ;  elleâ  sont  toujours 
choisies  parmi  les  plus  malheureuses.  ï!  fut  fondé  en  1820,  par  M.  Alumbert, 
curé  de  la  paroisse,   dont  la  mort  laissa  de  si  justes  regretj  dans  le  troupeau 
auquel  il  avait  donné  de  si  grands  soins  pendant  une  longue  carrière  ;  quelques 
personnes  charitables  aidèrent  le  zélé  pasteur  dans  cette  utile  fondation.  De» 
domestiques   à  gages,   sous  la  bienveillance  des  dames   delà   Miséricorde, 
furent  d'abord   préposés  aux  soins  ordinaires,  de  cet  établissement,  mais  en 
1825,  il  fut  confié  au  zèle  des  sœurs  de  Sainl-Joseph,qui  s'acquittent  de  leur* 
utiles  fonctions  deservantes  des  pauvres  avec  une  chanté  au-dessus  de  tout; 
éloge.     La  maison  est  administrée  par  un  conseil  de  dames  pieuses,  soiis  lat 
direction  et  l'inspection   immédiate  du  jeune  et  digne  pasteur  de  la  paroisse. . 
Un  négociant  respectable,  que  l'on  voit  à  la  tête  de  presque  toutes  les  œuvres 
chr.rttables  de  la  ville,  remplit  les  fonctions    e  trésorier  et  de  secrétaire.     '  : 

Pendant  de  longiies  années,  les  dames  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  et- 
/celles  de  Saint-Polycarpe  ne  formaient  qu'une  seule  lociété  et  un  seul  bureau 
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pour  le  soulagement  des  pauvres  de  ces  deux  arrondissemeni  ;  de^  inconténiens 
furent  signalas  et  reconnm,  unt  division  nécessaire  fut  opérét,  au  grand 
avantage  des  deux  paroisses;  on  s'ai^rçut  que  les  quêtes  atinuelles  éiaif^nt 
f\»9  abondantes,  une  utile  émulation,  toute  en  faveur  «  ^s  indigente,  s'établit 
aussitôt  entre  les  deux  paro.sses. 

Enf.n,  un  troiniei  «e  hospice  fut  rrèé  en  1S32  dans  la  paroisi^e  de  Saint 
Françoi--de-Sales»,  impasse  Fnmçois-Dauphin,  rue  Saint-Jo^iej)!!,  en  faveur 
de  douze  vieillards  de  l'un  et  l'autre  sexe,  par  Madame  de  la  Barmondière. 
Les  paroisses  d'Ainay  et  de  Saint-Frnnçoiîi,  selon  le  vœu  lie  1  charitable 
fondairice,  doivent  participer  par  égale  portion  aux  bienfaits  de  cet  éiablisfc- 
ment  confié  aux  sœurs  de  Saint^Joseph. 

Un  hospice  plv.i  nombreux  e^t  établi  depuis  plusieurs  années  dans  le  clos 
des  Chartreux  ;  il  avait  été  fondé  primitivement  dans  la  paroisse  de  Sainl- 
Polyca  pe  ;  on  y  reçoit  des  femmei»  figées  et  incurables,  moyennant  une  mo- 
dique pension  annuelle  :  il  est  dirigé  par  les  sœure  de  la  congrégation  de 
Saint-Charles.  Comme  il  n'est  pas  entièi^ment  charitable,  il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  d'en  parler  plis  au  long. 


szzzx. 

ŒUVRES  PAROISSIALES  DITES  DES  MARMITES. 


J»  V 


La  délicatesse  de  la  philantropio  du  siècls  ne  pourm  pas  se  faire  peut-être  i 
la  simplicité  naïve  de  l'expre^tsion  populaire  de  V  Œuvre  des  Marmites.  Mais 
le  pauvre  la  connaît,  il  la  comprend,  il  en  sent  chaque  jour  la  bienfaisante 
utilité.  Le  riche  chrétien  la  connaît  aussi,  il  l'alimente  de  ses  chari.ables 
aumônes,  il  l'encourage  de  se&  bienfaits,  il  la  soutient  par  non  généreux  con- 
cours. 

C'est  dans  ces  pieux  établissements  que  les  héroïques  £lles  de  Saint-Yin- 
cent»de-Paul  préparent  le  bouillon  substantiel  pour  les  pauvres  malades  con- 
valescents, pour  les  vieillards  infirmes.  J'est  là  que  de  leurs  charitables 
mains  elles  confectionnent  le  linge  propre  pour  le  dimanche,  qui  se  distribue 
le  samedi  ;  c'esi  là  que  se  trouve  la  pharmacie  de  l'indigent,de  la  veuve,  de 
l'eirphelin.  C'est  là  que,pendant  l<;s  rigueurs  de  la  froide  saison,  ils  viennent 
chercher  le  charbon  qui  doit  les  réchauffer.  L'œuvre  de  la  Marmite,  établie 
dans  presque  toutes  les  paroisses,  est  le  grenier  d'abondance  des  indigents  ; 
il  est  alimenté  par  les  dons  de  la  charité  des  paroissiens-  Chaque  année,  la 
dame  de  la  Misériccde,  accompagnée  du  pasteur  ou  d'un  de  ses  vicaires^ 
parcourt  toutes  les  maisons,  frappe  à  toutes  If  s  portes,  ouvre  sa  bourse,  et  re- 
mercie au  nom  des  pi  uvres  dont  elle  est  la  charitable  pourvoyeuse.  La  col- 
lecte, fidèlement  rem  ise  dans  le  trésor  des  pauvres,  sert  aux  dépenses  de 
.  l'œuvre  ;  dann  chaque  paroisse,  une  Société  de  dames  augmente  le  produit  de 
ces  quêtes  par  un  tribut  volontaire  et  annuel.  Dirai-je  que  l'année  dernière 
vingt-mille  bouillons  ont  été  distribués  dans  une  seule  paroisse  de  la  ville,  et 
ce  n'est  pas  une  des  plus  opulentes. 

Lt8  admirables  filles  de  Saint-Vincent-ile-Paui  sont  chargées  des  pauvres 
^ei  paroisses  de   Saint-François  et  d'Ainay,  de  Saint-Georges  et  de  Saint- 
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Jean,  et  enfin  du  Saint-Paul  ot  de  Saint-Louit).  Chaque  jour  elles  s*acquit~ 
lent  de  leurs  honorables  fonctions  avec  ce  zèle  chariioble  qu'elles  ont  hérité 
de  leur  saint  fondateur.  Lcm  pauvres  sont  leurd  enfnniH,  elles  vont,  pour  ainsi 
dire,  a  leur  recherche,  elles  les  secourent  dans  leur  mnlndie  ;  leur  pharmacie 
fournit  les  remèdes  indiqués  par  le  médecin.  Et  souvent  elles-mêmes,  dans 
les  indispositions  les  plus  ordinaires  et  les  plus  conrucp,  elles  se  servent  avec' 
adresse  de  la  lancette,  et  arrêtent,  dès  le  début,  par  (r  soulagement,  une  ma- 
ladie, qui  se  prétentalt  avec  des  caractères  alarmants.  Ausbi  le  pauvre  a-t-il 
})lutôt  recours  è  l'hnmble  fille  de  Siiint-Vincent,  la  modeste  sœur  de  la  Mnr- 
rnite,  comme  il  l'appelle,  qu'au  médecin  :  elle  panse  pcs  blensures,  elle  nssu-e 
ses  larmes,  elle  le  console  par  des  paroles  d'espérance,  elle  lui  parle  du  Ciel 
pour  soutenir  son  courage  au  milieu  des  plus  dures  épreuves  de  la  misère  ; 
elle  introduit  doucement  auprès  de  pon  lit  de  douleur  le  ministre  de  la  Reli- 
giou  dont  elle  est  le  précurseï  r,  elle  reçoit  son  dernier  ïoupir,  elle  console  pa 
famille  éplorée,  et  souvent  adopte  ses  enfants  drveni.ri  orphelins. 

Dans  la  paroisse  de  Saini-Lonis,  grâce  au  zèle  charitable  du  pasteur,  les 
filles  de  Saint-Vincent-de-Paul  ont  réuni,  dans  un  vaste  local,  tout  ce  qui 
peut  être  utile  aux  soins  physique!»  des  pauvres.  Ici  des  layettes  complètes 
pour  les  enfanta  nouveau-nés  ;  là  des  vêtements  pour  les  âges  plus  avancés, 
des  chaussures  de  toutes  dimensions,  des  chapeaux  et  des  bonnets  pour  tous 
les  sexes,  voir  même  des  boîics  à  tabac  potir  les  pauvres  priseurs,  des  canne* 
detomes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions  pour  soutenir  les  pas  chance- 
lants de  la  vieillesse.  Tout  est  dans  l'ordre  le  plus  parfait  ;  on  dirait  un  vaste 
bazard  où  les  chalands  doivent  accouilr  pour  faire  un  immense  commerce. 
Ils  accourent,  en  effet,  mais  ce  sont  les  pauvres  de  la  paroisse  qui  viennent 
acheter  sans  argent  ce  qui  manque  pour  les  besoins  les  plus  pressanti*  de  leur 
triste  existence.  Ils  n'ont  qu'à  demander,  ils  reçoivent  ;  cependant,  pour  se' 
mettre  à  l'abri  d'importunes  exigences,  ou  des  fraudée  d'une  criminelle  cupi- 
dité, l'indigent  doit  être  muni  d'un  billet  du  pasteur,  ou  d'une  dame  dé  la 
Miséricorde  ;  alors,  il  vient  avec  confiance,  il  est  accueilli  avec  bbnté,'et  feé 
retire  en  bénissant  la  bienfaisante  main  qui  a  satisfait  son  désir  en  soulâgéàiit 
sa  misère. 

Près  de  ce  bazard  des  pauvres,  se  trouve  une  salle  de  travail  où  de  chari- 
tables dames  viennent  à  des  jours  el  des  heures  réglées  s'occuper  de  préparer 
les  objets  nécessaires  à  la  modeste  toilette  des  pauvres.  Tout  dans  cet  ate- 
lier charitable  est  disposé  avec  art  pour  faciliter  le  travail  de  ces  femmes 
pieuses.  Sur  une  table  immense  sont  étalés  les  objets  qui  doivent  passer  ne 
leurs  maiBS  ;  puis  de  petits  nécessaires  à  ouvrage,  ciseaux,  fil,  aiguilles, .  ah 
n'est  oublié.  Entrez  au  moment  du  travail,  vous  croiriez  visiter  un  vaste 
atelier  de  couturières,  de  lingères,  de  modistes.  Cependant  une  seule  se  fait 
entendre  :  elle  tient  un  livre  en  ses  mains:  est-ce  le  roman  du  jour?  Oh  J 
noii,elle  lit  avec  une  douce  sensibilité  chrétienne  quelques  pages  éloquente 
sur  la  nécessité  d'amasser  des  riehesses  pour  le  Ciel,  en  veillant  sur  les  bes 
soins  du  pauvre,  sur  le  vide  des  plaisirs  de  ce  monde,  siir  le  néant  de  la  vie- 
sur  le  mérite  de  la  pauvreté,  sur  la  récompense  promise  à  ceux  qui  auront 
Jtrocuré  à  l'indigence.  La  prière  a  commencé  le  travail  ;  la  prière  le  finit  et 
e  couronne. 
Dans  la  paroisse  de  Saint-Nîzier,  ce  sont  les  sœurs  de  Saint-Charles  qui 
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nont  pré|)()'4éeH  aux  ttoinii  \ic»  lOdi^enU  ;    leur  tnniMon   ton  Jeu  par  \e  vénéra 
hie  évôqiiH   (Je  IVfetx,  alor^  curé  do   cetu>  unportnnte  paroinae,  sert  au.vi  de 
Providence  A  phn  de    cinquante    nelitea    filled  puuvru»  ipie  la   charité  d^une 
société  du  ilemoiHelIeH  du*  la  villo  y  entrotienf. 

i )u 11  pre!)()ue  toutes  les 'paroMPed,  den  dnmcii  bifnfni  ante»  et  pieuses  so 
•ont  chargées  do  rechercher  lert  pauvreit  indigente.  Aua8it5i  ({u'unu  l'aniillo 
nialhoureuso  leur  est  iiignaléQ,elleit  accourent,  elle»  étudient  par  elleK-mômes 
*ftn  besoins,  eileH  donnent  le»  premiers  Hecourx,  ellen  Pindiquent  ensuite  aux 
lœurs  de  la  Marniiie  qui,  défl*lor><,  la  prennent  nous  leur  bienveillante  protec- 
lioa,  et  na  l'abandonnent  (|ua  quand  elle  a  pu  surmonter  la  miflére.  Ce  sont 
ce»  mômes  dame*  qui,  prt'fsquo  toujours  en  rapport  avec  les  pauvres,  em- 
ploierit  une  partie  di*  leur  temps  à  placer  les  jeunes  enfants  dans  leii  atflieri 
chrétiens,  dan»:  les  Providences  consacrées  à  cet  ellet,  et  deviennent  ainsi 
leurK  protectrices,  leurs  anges  tutélaires  toujours  visibles  «^ur  la  terre. 

Nous  ne  saurions  trop  payer  un  juste  tribut  Je  reconnaissance  aux  Da- 
mes de  la  Miséricorde  qui,  dan*)  chaque  parois'se,  s^occupunt  avec  un  zélé 
admirable  du  poulagemenf  dos  maiheureex.  Toujours  empressées,  toujour» 
douces  et  bonnes,  c'eai  h  celle  (jue  les  pauvres  mères  de  famille  viennent 
avec  confiance  ouvrir  Uurs  cœurs  et  déposer  le  pesant  fardeau  de  leurs  pei- 
nes de  tous  les  jour.').  C'est  elles  qui  parcourent  avec  un  courage  vrai- 
ment hèroïijue  les  gîtes  souvent  infects  où  se  cache  la  rnisére,  qui  étonnent 
'néme  les  esprits  les  plus  prévenus  par  leurs  infatigables  travaux,qui  passent 
une  partie  de  leur  jouruée,  et  souvent  de  la  nui:  à  visiter  ceux  que  le  monde 
repousse,  et  dont  souvent  l'ecce»>«ive  délicatesse  ne  peut  supporter  le  speç>; 
tacle.  Pour  l'honneur  de  notre  ville,  pour  la  gloire  de  la  Religion,  le  notnbre 
•A  est  grand  de  ceti  femmes  respectables,  qui  se  mettent  ainsii  au-idesvui  J9 
(a  faiblesse  de  leur  Bexe,brAvent  souvent  d'mjustes  rebuts,  de  fruid*^  dédain«« 
et  t\e  recueillent  quelquefois  qu'une  coupable  ingratitude  pour  prix  de  leurs 
bier^fait^t  «t  pour  récompense  de  leurs  (Buvres.  Mais  de  plu^  nobles  motif* 
(et  excitent  et  les  encouragent  :  en  visitant  le  pauvre,  elles  pensent  au  Ciel  ^: 
la  foi  ei  l^eapéiance  enflamment  leur  charité,  ,  ,^,^^ 

Hgg»F—      .  _ „_i-i,  I    mi  i- 
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Nous   voudrions  donner   tine   idée   du   zële   actif  employé   par  tinâ  nom-^ 
bi'euRe  société  d'hommes  et  de  femmes,  de  jeunes  gens  et  jeunes  personneff* 
pour  l'instruction  religieuse  de  la  classe   pauvre  et  ordinairement  ignorante^ 
de  holre  grande  cité.     Elle  embrasse,  dans  ses  vastes  réi^eaux,  tonte  la  pâ- 
piiiation  ouvrière.  C'est  un  fleuve  majestuex  qui  coule  secrètement  et  Verso 
ses  èaùx  limpides  pnr  mille  et  mille    canaux  dans  des  champs  stëriles,  pbdt' 
les  féconder  et  leur  faire  porter  des   fruits  de   vérité   et  de  vertu.     Secoura 
puissant  fourni  par  la  charité  la  plus  désintéressée  et  la  plus  pui-e  auminia-  . 
tère  pastoral  qui  ne  peut  suflî''e  à  tous  les  besoins,  satifaire  toutes  les  exiget^-^ 
ces  des  misères  spirituelles  d'une    population    itnmen«e,   que   des   préjugea 
ilV9lheureu8em(.nt  enracinés,  que  des  passions  ardentes,   vivaces,  s'eflofcçiir 
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de  «ouilrnlre  à  la  pieuse  influence  du  panteur.  De  piaux  laïcs  de  l'un  et  de 
Tauire  oexe  deviennent  donc  de  nouveaux  apôireK  ;  Irur»  charitables  lar- 
genaes  leur  ouvrent  la  porte  dep  cœurK,  leur  religieuse  industrie  g'igne  la  con- 
fiance, inspire  riitfeclion,  excite  l:i  reconnainsunce,  et  bientôt  la  grâce  6b 
Dieu  Irioiiiphe'Anit  ded  e-pritd  pititôt  égurô;*  que  pervers,  plus  ignorants 
que  corroni|)UH. 

Le*  nteliern,  le:^  prisons,  les  hôpitaux  sont  le<*  théâtres  ordinaires  des  ex- 
ploits religieux  de  cea  apôiresi  infailgîiblen.  Leurs  armes,  pour  conquérir  à 
Jésus-Christ  c«H  rcptir^  adonnés  à  tatit  de  paniion»  iliverses  r^ont  la  d«)uceur 
dan»  le  larignge,  (le  !»ipiise«exhorlniions,  une  t*'ndre  conipasiiion  pour  leurs 
«ourtVance)»,  de>4  ih8tru«tions  religieuses  ^ng<'metlt  ménagée»,  de  petits  t  ré- 
aentrt  d'ohj^'tH  de  piéte  qui  réveillent  la  foi  et  Inspirent  dcd  sentiments  chré- 
tiens, le  débir  enfi.i  »incére  et  manifeste  de  leur  être  utile,  et  d'alléger  lours 
misères. 

Le  soir,  quand  l'homme  du  monde  court  aux  spectacles,  aux  fôteset  aux 
plaisirs  l'homme  de  lu  chiirilé  quitte  ses  affuires  et  son  négoce,  abandonne 
momentanément  sn  famille.  On  diiigo-til  ve»  pns  ?  Ah  !  voyez-le  s'ache- 
miner doucement  dans  ce  tritJlegaleiaa,  où  il  a[>porte  l'instruction  et  l'espé- 
rance. Se  fiiiHani  petit  avec  les  petits,  il  explicpie  avec  bonté  les  simples 
leçons  du  catéchisme^  et  apprend  &  de  pauvres  ignorons  qu'il  ej«t  une  Provi- 
dence qui  ne  laisse  pas  périr  do  faim  les  pe'ils  des  oiseaux,  et  qui  récom- 
pensera dans  une  vie  meilleure  la  patience  et  la  résignation.  Par  la  dou- 
ceur de  son  laiignge,  il  persuade  la  vertu  à  cetix  qui  vivent  dans  le  crime,  iî 
prépare  de  saintes  alliances  qui  succèdent  h  de  criminelles  unions,  il  donne 
des  pères  à  des  enfins,  et  disp()^<e  le  cœur  maternel  à  les  élever  avec  utie 
pieuse  tendresse.  D'autrefois,  \\  pénètre  dans  les  cachots,  il  s'assied  stir  !a 
paille  avec  le  criminel  qui  n'attend  plus  (pie  le  bourreau  ;  il  passe  de  lon- 
gues heures  à  exciter  de  saluiaiie*  remords  dans  ce«  cœi  rs  endurcis,  il  parte 
d'espérnnce  à  ceux  que  le  monde  ne  veut  plus,  et  di^pose  doucement  ce» 
âmwa  flétries  à  recevoir  avt-c  repentir  les  secours  ptii&sant»  de  la  Rel  gion. 
Vue  j.'une  mallieureu-^e,  coiivnncue  d'avoir  donné  la  mort  à  sa  maîtresse, 
était  condamnée  uu  dernier  supplice.  Livrée  au  désespoir  dans  lenbir  ca- 
tîhot  où  elle  était  enferinée  après  son  jtig"ment,  elle  attendait,  dans  les 
transes  les  plus  cruelles,  le  moment  trriblede  son  exécution.  ToUt-à-coup 
une  jeune  personne,  aussi  recomn.andahie  par  sa  position  sociale  que  par  .sa 
douceur,  pénètre  dans  ron  cachot,  lui  parle  avec  bonté  ei  de  Dieu  et  d'une 
^utre  vie,  fait,  luire  à  ses  yeux  l'e?perance  d'un  bonheur  sans  limite  et  sans 
fln,  com[)atit  a  ses  souffrances,  et  vient  enrtn  i  bout  d'exciter  les  remords 
et  les  larmi^s  du  repentir.  Les  vi>it('s  de  cet  ange  consolateur  se  multiplient 
avec  les  jours,  et  en  peu  de  temps  la  paix  et  le  calme  reviennent  dans  ce 
cœur  criminel.  Hélas  !  la  jeune  condamnée,  enfant  de  la  passion  et  du  vi- 
ce, n'a  voit  pas  connu  se?!  malheureux  parens.  Délai^sée  en  apparaissant 
à  la  vie,  elle  n'en  avait  goûté  que  l'amertume  et  les  douleurs  ;  privée  du 
bienfait  il'nne  sage  éducation,  son  existetice  errante  et  vagabonde  allait  se 
terminer  sur  l'échafaud.  Mais  la  Providence  lui  avait  ménagé  la  plus  douce 
consolation  dans  sa  détresse.  Touché  de  ses  larmes  et  de  son  repentir,  son 
ange  tutél 
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èlaire,  sous  la  forme  de  la  charitable  et  jeune  visiteuse,  lui   appiTînd 
iers  princip'ei  delà  doctrine  chrétienne  ;  l'aumônier  de  la  prison 
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vient«ntendre  les  grnr«*!fl  triy^tère^  de  son  cœur,  achève  île  la  roniojer  en  !a 
réconciliant  Hvec  son  Dieu,  elle  est  bapii^^ée  danc;  la  sombre  chapelltr  Je  ce 
Jieu  de  douleur  j  pour  la  première  fois  elle  participe  aux  divin?  mystères. 
iPepuis  cet  heureux  moment,  la  jeu.-ie  comlamuée  ii'aiteml  plus  la  mort 
que  pour  jouir  des  douceurs  de  1  autre  vie  ;  elle  la  reg.irde^pms  crainte,  elle 
«*y  soumet  avec  une  pieuse  résignation  ;  son  viïiagp  a  pris  la  Kéréniié  et  le 
calme  de  la  venu;  les  jours  soit  trop  limg-;  pour  ijon  âim'  t^ui  s'élève  à  cha- 
que inatant  vers  son  Dieu.  Mais  bientôt  on  lui  apprend,  (jue  par  un**  grâce 
spéciale  de  la  faveur  royalf,  elle  est  condamnéB  à  vivre  ;  tilors  elle  verse 
ûe*  larmes  abondantes,  son  aiige  est  ob'igé  de  la  soutenir  et  de  la  con^oIe^, 
et  enfin  elle  part  pour  une  maison  tie  détention,  où  depuis  dix  ans  elle  don- 
ne les  plus  beaux  exemples  de  piété  et  de  résignation,  pert;èvératit  tlons  la 
pratique  des  tous  leu  devoirs  du  Chtisiianisme.  Que  de  traits  Kemblahle» 
nous  pourrions  citer,  bien  capablf-^  de  nou^  donner  une  haute  idée  de  l'influ- 
ence salutaire  du  zèle  des  charitable.^  personnes  qui  se  livrent  avec  un  cou- 
rage héroïque  au  soulagement  des  malheureux.  ..•  . 

L'ignorance  de  la  Religion  est  une  des  causes  les  plus  actives  de  l'imn.o- 
rahtè  publique  ;  la  plupait  des  hommes  croiont  être  suffisamment  iritotruila 
qubnd,  après  avoir  appris  les  élémens  du  sin)jde  catéchisme,  dans  leur  en- 
lance)  ils  ont  satisfait  au  devoir  important  de  la  première  cotiimunion  ;  dès 
Jors,  ils  ne  b'en  occupent  plus,  et  »roirqienl  se  rapetisser  même  en  suivant 
Je»  «nsiruclions  de  la  p.irnisse,  et  bientôt,  pour  n'avoir  pas  entirlenu  dans 
leur  esprit  ces  premiers  éléments  du  christianisme  par  une  attention  conti- 
nuelle, ils  parviennent  facilement  à  les  oublier  tout-à-tout.  Entnite  le  res- 
pect humain  se  présente  avec  ses  faiblesses  et  ses  lâchetés  honteuse*»,  il  ar- 
rête et  comprime  même  les  élans  spoulnnés  de  la  conscience  ;  devant  lui, 
la  meilleure  volonté  faiblit,  et  le  désir  que  "on  aurait  de  s'instrcire  est  eacri- 
fié  i  la  peine  que  l'on  éprouverait  de  se  montrer  chrétien. 

Parmi  les  jeunes  personneuiu  peuple;  surtout,  ce  sont  d'antres  motifn  qui 
engendrent  l'ignorance.  Le<î  travaux  nécessaires  de  la  domesticité  qui  oc- 
cupent le  dimanche  comme  le»  autres  jour.,  de  la  semaine,  des  m.attres  sou- 
vent peu  chrétiens,  ou  loin  de  l'ôiie.qui  ne  s'incpiiètent  nullement  de  laisser 
ileiirs  serviteurs  un  temps  suffisant  pour  nourrir  b-nr  cœur  et  ne  leur  accordent 
du  repoa  le  dimanche  que  pour  satisfaire  leurs  plnisirs,et  non  pour  soigner  leurs 
ame0  ;  toutes  ces  considérations  diverses  ont  stimulé  le  zèle  charitable  de 
quelques  chrétiens  dévoués  et  dignes  de  ce  nom.  A  l'heure  où  les  cffic?» 
de  paroisses  sont  terminés,  les  jours  de  dimanche,  des  salles  de  catéchisme 
sont  ouvertes  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville,  les  ur-es  pour  les  homme» 
les  autres  pour  les  jeunes  filles.  Des  messieurK  ei  j^les  dames  dirigent  les 
unes  et  les  autres,  répandent  la  vérité  et  la  vie  dans  une  multiiud?  nfTamée 
qui  «e  presse  autour  d'eux.  Plusieurs  de  ces  catéchismes  (.ont  fréquentés 
par  p''-3  de  deux  cents  perionnes;  il  en  est  un  spécialement,  oui  réunit  plus 
de  trois  cents  jeuriôH  personnes,  .nivrières  ou  domestitpies,  loua  les  diman- 
ches. Après  ."instruction,  on  leir  donne  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture, 
De  temps  en  temps  les  dames  charitables,  qui  remplissent  avec  un  si  beau 
dévoûment  les  utiles  fonctions  d'institutrices,  encouragent  l'assiduité  rt  l'ap- 
plication de  leurs  élèves  par  de  petits  présents.  Les  bons  conseils  ne  leur 
•ont  jamais  refusés.     Sont-elles  malades?  on  les  visite.    Sont-elles  sans  ou- 


1er  en  la 

Ile  de  co 

lystéres. 

la    mort 

iiiie,  tl!e 

niié  et  le 

e  à  cha- 

II  nf-  grâce 

Ile  vtTse 

corijoler, 

elle  don- 

tiortH  la 

niblîibles 

el'influ- 

un  cou- 


^  i'imn.o- 

t  iiitotniils 

s  leur  en- 

on  ;     (JèB 

n  suivniil 

enii    dans 

ion   ronti- 

e    le    res- 

i!?e«,  il  ar- 

levant  lui, 

esi  gacri- 

motifti  qui 
lé  qui  oc- 
ittrcs  fon- 
de laisser 
îicrordent 
gner  leurn 
itahle   d« 
les  cffic'ft 
léchisnie 
nommer 
iiigpnt  lei 
»  affannée 
'éqiienfés 
unit  plus 
'sdiman- 
'écriture, 
n  ci  û?au 
'  rt   l'aj)- 
\i  ne  leur 
lani  ou- 


(  ^5  ) 

f 

• 

vrage  ?  on  cherche  à  leur  en  procurer.  Ne  se  rerjdenl-elies  pa»  à  la  réu- 
nion ()omini(.»le  ?  on  s'infurtne  deg  cauneâ  de  celte  absence,  et  si  elles  sont 
criminelles,  aprèi«  quelques  avi<  sagement  distribués  et  reçus  sans  amende- 
n>ent,  on  est  exclu  de  la  réunion,  mais  on  n'est  pas  f)rivé  de  soin?  et  de  vi- 
gilances, caria  chai-ité  est  persévérante  el  ne  se  lasse  jamais.  Ce  n'eut 
pas  Reulemeni  à  cellen  dont  la  conduite  eeit  régulière  que  le^  dame»  charita- 
blt's  consacrent  leur  zèle,  'm;i\s  encore  à  ces  kvncs  faibles  et  légère»,  «iont  la 
vie  est  une  suite  contiiiuelle  de  chut«>.s  et  rechuiesi,  et  qui  ont  d'autant  plut 
besoin  d'appui  qu'elles  sont  facile.^  et  plus  exposées». 

Combien  déjeunes  fille«  redevables  de  leur  innocence  à  ces  Dames  res- 
pectable>,qui,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  gagner  une  âme  à  Jésus-Christ, 
veillent  sur  elles  comme  de  tendres  mères,  et  vont,  pour  ain^i  dirr,  les  atten- 
dre à  la  port»  de  notre  ville,  lorsqu'elles  y  arrivent  pour  y  chercher  fortune, 
a6n  de  les  soubtraire  au  libertinage  qui  lec  attend.  ICIoignées  Je  leur  famille 
à  quel  danger  ne  ^eraiellt-el|P8  pas  exposées,  si  elles-  ne  trouvaient  pas  dan» 
le  zèle  empressé  Mii  les  recuit,  qui  les  accompagne,  qui  ne  les  [)erd  pas  u« 
instant  de  vue,  des  mères  lendi-ep,  des  sœurs  pieuses,  de  généreuses  bienfai- 
trices. Signaler  une  jeune  fille  à  préserver  de  la  contagion  du  vice,  c'e«t 
rendre  un  service  à  ces  femmes  adiniraKIes  ;  c'e^t  leur  indiquer  une  jouis- 
sance à  laquelle  elles  sp  livicnt  avec  la  prudence  de  la  colombe,  et  le  coU' 
rage  que  donne  la  chari's.  Rien  n'est  négligé  p>iurarriver  au  but  :  courte» 
longues  et  multipliées,  sacrifices  de  temps  et  d'iirgent,  priôrei!,  cupplicaiion*», 
toule«t  employé, et  souvent, hélas  !  le  zèle  n'est  pa^  récompensé  perle  stccés*. 

Le  zèle  des  chrétiens  Lyonnais  s'exerce  aussi  avec  une  tendrepse  tonte 
paternelle  sur  les  jeunes  enfants  delà  Savoie.  Chaque  année,  sur  la  fin  de 
l'automne,  ces  jeunes  enfants  quittent  m  grand  nombre  leurs  montagnes, 
fuyant  les  neiges  qui  couvrent  leurs  pauvres  chalets,  et  s'acheminent  vers  la 
grande  ville  pour  y  exercer  leur  modeste  industrie.  Hélas  !  ils  viennent  au 
prix  de  leur  sueur  subvenir  à  nos  besoins:,  et  sanà  la  charité  chrétienne,  ils 
ne  recueilleraient  souvent  pour  prix  de  leurs  peines  de  tous  les  jours  qwNine 
affreuse  corruption  dont  ils  iraient  ensuite  infecter  les  mœurs  simples  et  pa- 
triarchales  de  leun»  villages.  En  effet,  au  milieu  des  grandes  cités,  ordinai- 
rement antres  de  la  corruption,  de  l'impiété,  la  demeure  de  ces  pauvres 
étrangers  est  sur  la  place  publique.  C'est-là  qu'ils  sont  témoins  de  tous  les 
scandales  que  multiplient  l'effronterie  du  vice  et  la  licence  de  toutes  les  paw- 
Kions.  Voilà  les  seules  écoles  qu'ils  fréquentent.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grossier  dans  la  population,  de  plus  vil,  de  plus  rebuté  dans  l'espèce  humai- 
ne, voilà  leurs  maîtres  et  leur  société.  Leurs  travaux  mêmes  ne  les  sauvent 
point  du  désœuvrement,  et  la  rigueur  de*  tempe  îe*  condamne  souvent  à  une 
dangereuse  oisiveté.  Un  artisan  de  crime  cherche-t-il  des  discipier  dont  il 
puisse  corrompre  la  jeiine»Re,  c'e^-t  parmi  ces  enfants  abandonnés  qu'il  va 
choisir  ses  victimes  ?  Faut-il  préparer  un  forfait  ou  en  faire  disparaître  les 
traces  î  Le  malfaiteur  s'adresse  à  ces  malheureux,  dont  il  est  si  facile  de 
tromper  la  simplicité.  Or,  à  celte  tribu  toujours erranle,  qui  ne  se  distingue 
qtie  par  son  obscurité,  son  indigence,  son  genre  de  vie,  la  Religion  a  préparé 
dans  nos  murs  un  secours  puissant  pour  la  retenir  dans  la  route  de  la  vertu, 
pour  maintenir  dar.>8  «on  cœur  les  principes  du  christianisme  dont  son  en- 
fance fut  heureusemeni  imbue.    4  ci  »b  *'>'•».    ^ia?;'  •'»(£  •f^''  ^^^*  «»H.^»»#^*i« 
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En  arrivant  à  la  ville,  un  toit  hokipilalier  leur  est  préparé  par  le  mmistre 
de  la  Religion,  qui  led  considère  comme  ses  enfants  ;  ils  vivent  ensemble  au- 
tant que  possible,  pour  ne  pas  ère  exposés  à  la  contagion  des  mauvais  exem- 
pies.  Le  dimanche  on  les  réunit  pour  les  in&truire,  pour  leur  rappeler  le» 
tendrea  exhuriaiion^  de  leur^  parens»  Accneillirt  sur  la  rei'ommandation  des 
pasteiiro  de  leurs  villages»,  ces  pauvres  enfants  s'eflorceni  parleur  conduite  de 
mériter  a  leur  départ  un  bon  témoignage  de  ceux  qui  se  sont  chaiiiablement 
chargés  de  les  aider  de  leurs  conseils,  et  numi;»  de  ce  certificat  d'honneur,  ils 
rentrent  avec  joie  dans  leujyhaumiè/e  et  ne  font  point  rougir  le  front  de  leur 
vieux  père.  N'ont-ils  point  fait  leur  première  communion  ?  on  les  prépare 
à  cette  auguste  action  de  la  vie  du  chrétien  ;  det;  habiis  de  fête  leur  sont 
donnés  pour  signaler  ce  grand  jour,  comme  un  témoignage  de  leur  conduite 
honorable.  C'est  ainsi  que  la  charité  chrétienne  accueille  dans  notre  ville 
ces  jeun«*s  étrangers,  et  qu'elle  s'efforce  de  les  garantir  de  la  corruption  gé- 
nérale, en  pafnnt  leurs  services  non  seulement  pur  un  gain  légitime,  mais 
encore  par  une  hospitaliié  toute  chrétienne. 
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Il  y  a  peu  de  villes  où  les  asiles  charitables  pour  recueillir  les  petits  en-» 
fants  soient  au^si  multipliés  que  dans  notre  ville  de  Lyon.  Ma'.s  A  faut  aus- 
si le  dire,  il  y  a  peu  de  vilies  où  les  besoins  soient  «si  grands  et  si  pressants. 
Notre  nombreuse  population  ouvrière,  le  gain  si  réduit  de  son  travail  de  tous 
les  jours,  les  scandales  publics  dans  nos  ateliers,  touchent  chaque  jour  les 
cœurs  des  personnes  religieuses,  émeuvent  leur  compasj'ion,  et  les  pttussent 
à  fonder  ces  élab.issements  chnritables,autant  pour  soulager  les  familles  nom- 
breuses, que  pour  arracher  à  une  précoce  corruption  de  pauvres  enfants  qui 
n'ont  besoin  que  de  bons  exemples  pour  praiit|uer  !a  vertu  et  devenir  ensui- 
te utile»  à  la  société.  Un  autre  motif  encore  q  i  cnultiplie  si  heureusement 
ces  maisohs  charitables,  c'est  la  fucilité  d'occuper  ces  jeunes  bras  à  la  pré- 
paration ou  à  la  confection  de  nos  soiries,  qui  se  répandent  ensuite  dans  tou- 
te la  FranC/C  et  dan«  l'étranger.  D'ailleurs,  les  fibricatis  de  ces  légers  tissus, 
qui  rendent  notre  ville  industrielle  si  recommandable  el  si  célèbre,  sont  tel- 
lement convaincus  de  la  probité  sévère  des  awiles  de  charité,  qu'ils  aiuient 
à  leur  procurer  du  travail  et  les  préfèrent  aux  autres  ateliers.  In  sorte  que 
la  charité  et  l'industrie  se  donnent,  pour  ainsi  dire,  la  main,  se  soutiennent 
mutuellement,  et  concourent,  par  un  heureux  accord,  au  bien  général  de  la 
communauté.  Nos  négocians,  par  charité,  fournissent  du  travail  aux  asiles 
de  l'enfance,  qui  par  reconnaissance,  s'app'iquent  à  procurer  un  intérêt  plus 
considérablo  et  toujours  légitime  à  leurs  généreux  bienfaiteurs,  en  surveillant 
davantage  les  travaux  industriels  qui  leur  sont  confiés.  Aussi,  dans  nos  cri- 
ses commerciales,  lorsque  la  plupatt  de  nos  ouvriers  sont  livrés  à  une  inac- 
tion forcée,  presque  toujours  les  ateliers  de  travail,  dans  les  ProvidencesjSon» 
occupés.  Nos  ouvriers  ne  s'en  plaignent  point  ;  ce  sont  leura  enfanta  ""  , 
^raviiiUent  scus  les  ailes  protectrices  de  la  ReH  '-"i.  r^ 
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Le  but  Je  ces  c.haritahles  Providences  est  donc  d'élever  religieusement  de 
pauvre:^  enfants  qui,  pour  In  plupart,  seraient  abandonné»  à  l'incurie  et  à  l'in- 
différence de  leurs  parens  ;  de  les  préparer  à  se  rendre  utiles  à  îa  so- 
ciété par  la  pratique  exacte  de  toutes  les  vertus  sociales  et  religieuses  ;  de 
les  garantir  enfin  dan<  lâge  le  plus  tendre  de^  exemples  séducteurs  qui  jet- 
tent les  germes  de  l'immoralité  dans  les  cœurs,  et  qui,  plus  tard,  ne  donnent 
que  des  fruits  de  corruption  et  de  mort. 

C'est  pour  cela  que  fui  fondé,  en  1818,  le  pieux  secours,  d'abord  en  fa- 
veur de*  jeunes  détenus  qui  voulaient  revenir»  la^rtu,  puis  qui  devint  plus 
tard  un  avilie  oour  les  jeunes  enfans  qui  désirent  s^  mainlenir  dans  les  bons 
principes,  en  apprenant,  sous  djs  maîtres  religieux  institués  à  cet  efiet  par 
l'abbé  Coindre,  missionnaire  de  notre  ville,  un  état  convenable  à  leur  goût, 
à  leur  vocation.  Cet  établissement  ee  trouve  dans  le  quartier  des  Chartreux, 
^u  lieu  dit  de  la  Butte. 

Nous  remarquerons  ici,  en  passant,  que  le  nombre  des  institutions  charita- 
bles, en  faveur  des  jeune:*  garçons,  est  loin  d'égaler  en  nombre  celles  établies 
pour  les  jeunes  6!les.  Quelle  est  la  cause  véritable  de  cette  visible  dispro- 
portion ?  Le  besoin  de  ces  utiles  maisons  se  fait-il  moins  sentir  pour  les 
garçons  que  pour  les  filles  ?  Certes,  nous  somme*  loin  de  le  croire,  et  noui 
pensons,  au  contraire,  qu'on  ne  saurait  trop  les  multiplier  ;  et  que  ces  jeunes 
enfants,  en  pa^isant  de  l'école  de  nos  excellents  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne dans  des  maisons  religieusement  dirigées  par  d'autie«(  homiues  ferme» 
et  bons  tout  d  la  fois,  donneraient  bientôt  à  la  société  des  bras  utiles,  des 
cœurs  bien  cultivés,  et  que  le  nombre  d<-'s  jeunes  garçons  qui  affligent  la  so- 
ciété par  de  précoces  délits,  serait  bientôt  diminué.  La  chariié  publique  en 
faveur  des  jeunes  garçons  est-elle  moins  grande  qu'en  faveur  des  jeunes  fil- 
Itft?  nous  ne  le  pensons  pas  encore.  £t  souvent  nous  avons  entendu  Ie> 
personnes  les  plus  religieuses,  et  par  conséquent  les  plus  charitables,  s'app}- 
toyer  sur  le  Bort  de  ces  pauvres  enfants  abandonnés  ou  négligés  par  leurs  pa- 
rens coupables.  Mais  ce  qui  a  manqué  jusqu'à  ce  jour  pour  former  cei 
précieux  établissements,  ce  sont  des  instruments  capables  de  les  diriger,  t'e 
les  siirveiller,  de  les  maintenir  dans  une  direction.  Ce  «sont  les  congrégations 
religieuses  de  femmes  qui  donnent  de  la  vie,  qui  fécondent,  qui  entretiennent 
les  Providences  charitables,créées  pou""  l'édudation  des  filles  pauvres  ;  ce  se- 
ront les  congrégations  relireuses  d'hommes  qui  seules  pourront  se  dévouer 
avec  l'héroïsme  convenable  à  diriger  les  Providences  charitabl<*s  pour  les 
garçons  pauvres.  Plusieurs  fois  on  a  tenté  dans  notre  ville  de  confier  le  soin 
de  ces  utiles  maisons,  dont  on  faisait  ^es^ai,  à  des  laïcs  religieux,  il  est  vrai, 
mais  toutes  les  tentatives  ont  été  jusqu'ici  infructueuses.  La  piété  toute 
seule  ne  suffit  pas  pour  une  œuvre  si  belle  et  si  difficile,  tout  à  la  fois  ;  il  faut 
le  dévoûment  absolu,  le  renoncement  à  soi-même,  l'abnégulion  de  ses  idéet 
propres,  la  soumission  invariable  à  une  règle  fixe,  et  tout  cela  ne  se  trouve 
que  dans  la  pe!*feciion  religieuse,  dans  ces  saintes  con,zrégntions  que  l'Eglise 
encourage  de  ses  faveurs  et  de  son  assentiment,  et  que  le  catholicisme  seul 
peut  prod  (ire. 

Au  reste,  nous  avons  tout  lietj  dt*  croire  que  ceî'e  vérité,  bien  comprise, 
■era(  biemôt  mise  en  praliq*  >*  Déià  la  cmgrégauon  des  Mariâtes,  funcléc 
dans  notre  ville  à  laquelle   le  Souverain-Poniifo  a  confié  le  soin  de  quelques 
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miSfioim  ctrangérea,  s'ellbrei?  lie  former  ded  Frères  religieux  Huxquels  ou 
jiourra  confier  au^»i,  avec  espéraïu-e  de  siicfès,  la  direciiou  des  Piovideucea 
.tle«  jeunes  gatçons  ;  l'iusiiliitiou  Denuzière  leur  est  dôjà  coiiliée,  et  8fe«  $»■ 
ges  adiïiinigiiaieiirs  s'applaiidissctil  chatiuo  jour  du  dioix  qu'ils  ont  fait  de 
.ces  lions  Frères,  do  leur  pitié,  de  leur  zèle,  et  d<*s  suvcèa  qu'ils  obtiennent 
■ur  le  caractère  (les  enfants  dont  il.'!  sont  heureusement  chargés.  Dansée 
moment  même,  une  nouvelle  Pr.jvideuce  pourle.-i  peiit«j  garçons;  de  la  pnrois- 
r^e  Saint-Nizier,  vient  il'être  fondée  par  le  respectai)  e  cuié  de  celte  paroiss-©, 
elle  est  aussi  confiée  aux  frères  du  la  congiégation  d'H  Mariâtes  et  placée 
«ur  le  chemin  de  Fourviifts,  à  côté  de  rhos})ice  des  Piètres)  Infini. es. 

En  1816,  l'abbé  Ceindre  aîné  avait  déjà  fondé  aux  Chartreux  un  élablis- 
•ement  en  faveur  des  petites  filles  de  la  jinroisse  de  Saint-Bruno.  Il  fut  aidé 
par  une  douzaine  de  daines  charitables  et  la  maison,  mise  entre  les  mains 
des  sœurs  de  ,'^aint-Joseph,  a  tellement  prospéri';  que  maintenant  elle  peut 
contenir  une  centaine  de  personnes,  et  est  habitée  par  quatorze  religieuses 
et  soixante  jeunes  filles  qui,  sous  leur  direction,  apprennent,  avec  la  Religion, 
la  coulure,  le  tissage  de  la  soie,  la  lecture,   l'écriture  et  le  calcul. 

On  trouve  aussi  aux  Chartreux  la  Providence  de  Saint-Louis-de-Gonzague, 
instituée  par  une  pieuse  veuve,  il  y  a  à  peu  près  vingt  ans.  Celte  pieuse 
femme  la  dirigea  elle-même  pendant  phisieur!^  années,  aidée  de  quelques  au- 
tres personnes  charitables.  Elle  est  tnainicnant  souk  la  direction  des  sœura 
de  Saint-Joseph,  et  compte  le  niônie  i.ombre  d'enfants  et  de  religieuses  que 
la  précédente,  môme  travail  et  môaics  soins,  i  ,       .  ..     ,  ,^ 

Mais  une  de  ces  Providences,  la  |  lus  llorissanle  peut-être,  est  celle  dite 
Jeg  Sacrés-Cœurii  de  Jésus  et  de  Marie,  établie  aussi  [)ar  le"  soins  de  l'abbé 
Ceindre  aîné,  ««ur  le  plateau  de  Fourvièrcs:  quatre-vingt  jeunes  personnes 
y  sont  entretenues,  élevées  de[)uiH  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  vingt-un  ans. 
A  leur  sortie,  on  leur  donne  une  petiie  somme  d'argent  et  un  trousseau  com- 
plet, en  sorte  qu'elles  peuvent  facilement  se  placer  dans  de  bonnes  maisons 
«t  même  s'établir  d'une  manière  convenable  à  leur  état. 

Au  haut  du  Chemin-Neuf  est  encore  la  Providence  de  Mlle.  Desmaretï, 
charitable  personne  qui,  depuis  j)!us  de  vingt  ans,  consacre  son  temps  et  sa 
fortune  à  donner  des  soins  à  un  certain  nombre  de  jeunes  filies  pauvres  des 
paroisseb  de  Saint-Justet  Saint-Jean.  Quehjues  de.ijoiselles  pieuses  de  ces 
d-^ux  paroisses  encouragent  et  soutienneni  de  leurs  aumônes  ce  modeste 
étal  lisfement.        -,,,.,,  .  ■.Um  .  s-,  sr. 

Si  nous  sortons  du  quartier  des  Chartreux  pour  entrer  daus  la  ville  de  la 
Croix-Rousse,  nous  trouveroin  entore  l?i  plusieurs  Providences  pour  les  jeu- 
nes filles,  d'abord  dans  la  maison  Chaumetto,  ensuite  dans  celle  d!te  du  Pas- 
sage ;  la  première  contient  quarante-cinq  enfants,  la  seconde  soixante,  toutes 
deux  encore  dirigées  [lar  les  |)ieuses  sœurs  de  St.Joseph,  que  l'on  retrouve 
partout  ou  il  y  a  quelque  bien  a  faire.  C'est  encore  à  la  Croix-Rousse  que  lo 
pieux  abbé  Collet  a  rassemblé  une  cinquantaine  de  petits  garçons,  et  là,  de- 
puis plus  de  quinze  ans,  il  s'occupe,  avec  une  peine  infinie,  dont  il  ne  se 
plaint  jamais,  a  infiltrer  dans  ce»  jeunes  cœurs  l'amour  de  la  Religion  et  ce- 
lui du  travail.  Son  éiahlissement  se  «outiont  vraiment  |>ar  la  Providence. 
Modiîsle  autant  (pi'on  peut  l'être,  l'abbé  Collet  vit  pauvrement  avec  ses  en- 
<"ant.s  pauvres  ;  ai  le  pain  lui  manque,  ce  qui  arrive  qucl(î|uefuis,  il  connaît  les 
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trésors  de  la  charité,  il  frappe  à  la  porta  du  riche  bienfaistot,  il  n'«n  sort  ja- 
mais rîuhe,  inaiii  elle  sera  nombreuse  ;  c'est  toute  son  ambition. 

Voilà  la  charité  Lyonnaise,  la  voilà  dnns  toute  sa  simplicité,  mais  aussi 
dans  toute  sa  gloire.  Peut-être  n'avonn-nous  pas  tout  dit,  pput-ôtre  n'arons- 
nous  pas  signalé  à  la  reconnaissance  du  pauvre  tous  les  utiles  établissements 
qui  doivent  le  soulager.  Encore  sM  nous  était  donné  de  soulever  le  voile 
qui  cache  une  moltiuide  d'œnvrp<»  nui  !»ont  foujmirs  environnée*  d'un  ^nint 
mj'rttère  M^in  no  q  nvvto  lu  ri^sue-'t?'  'a  *r>'>ii<»>^i?  clréMertne  i|'tin<"  rpuiîi- 
tud''  d.-"  persijfinoH  qui  S"  viMif  n'  rhiq!!-^  j-Mir  a^  <t»  l'reu  de  nn  eéncorHe  ; 
no'ix  ii'hv  :i>»  nu  [>«rlpr  de  re-*  mçr  !  i>  ;«  tt^rre^ni,  dn  matin  nn  soir,  n'ont 
d'aut  p  ocf'upaiion  M'ie  file  d'^  ci.u  ;r  à  h  r'*<'V)'*''f'^'*"'  i"l?s  «o'ffrpipu''' ï  qui 
emploient  une  partie  de  !eur  fo-tu't'^  an  sou'ag  ■  «^f'  J^-  ceux  qui  p'<»i.irP'>t  j 
qui  passent  laphis»  l)elle  parti-  de  leur  vie  dan-^  'a  H(>ri/Mè  des  pauvren;  dotit 
les  plus  douces  jouissances  sont  de  vi-iter  les  nialade:»,  l'e  ronaolei  !•>•  mal- 
heureux, d'essuyer  les  larmes  de  reujc  qui  pleurent.  Ab  !  (jue  n'aurions-nous 
pas  à  dire  s'il  nous  était  donné  de  révéler  seulenr.ent  les  prod'ges  de  fharit6 
que  noug  avons  eus  sous  les  yeux  !  Mais  le  silence  nous  est  imposé  par  notre 
admiration  ;  nous  savons  que  la  plus  grande  peine  que  nous  pourrions  faire  à 
ces  héros  de  la  charité  serait  de  manifester  leurs  noms.  Nous  croyons  ce- 
pendant en  avoir  assez  dit  pour  répondre  noblement  au  titre  de  cet  epuMMle  i 
La  Ville  des  ^aumônes. 
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